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Us revue célèbre 
a pour habitude de publier régu- 
lièrement un r‘eit intitulé: « L’être 
le plus extraordinaire que j'ai 

rencontré... » 
C'est que les êtres extraordinai- 
res sont bien séduisants. Ils ont 
des démêlés avec les crocodiles ou avec les lépreux, mais 
jamais avec le métro. Ils vendent les journaux et cou- 
chent sous les ponts à douze ans mais finissent dans des 
peaux de milliardaires. Ils surmontent victorieusement 
la poliomyélite pour devenir danseurs acrobatiques mais 
Us ne traînent jamais une grippe. ils meurent de soif dans 
le désert d'Arabie mais ils n’ont jamais envie d’un eitron 

pressé à Paris. 

Pour les êtres extraordinaires, peu importe que l’élec- 
tricité et le gaz augmentent de 6 %,, le pain de 3 franes 
par kilo. Ils ne sont pas accessibles à ces contingences 
et si nous sommes tous — pourquoi le nier ? — sensibles 
à leur histoire, c’est parce que nous y trouvons de quoi 
oublier La nôtre. 


A USSI est-il sans doute contraire à toutes 
les règles journalistiques de vouloir se mettre à conter 
VPhistoire d'êtres ordinaires, l’histoire de gens comme 
vous, comme nous, comme tout le monde, l’histoire d’une 
jeune femme, par exemple, Mme C.…, qui dispose de 
75.000 francs par mois, allocations comprises, pour elle, 
son mari, ses enfants (1). 

Rien d’extraordinaire vraiment ; rien qui vous tire les 
larmes des yeux puisque 83 % des employés et plus de 
80 ‘, des Français salariés gagnent un maximum de 
60.000 francs par mois. 

Rien du couple tragique qui fournit de si belles man- 
chettes : « Le toit d'un taudis s'écroule sur une mère de 
huit enfants dont le mari, tuberculeux, est en chômage 
depuis six mois. Fri sut à laisserez- -vous ces petits enfants 
mourir de froid ? 

Les taudis et la : misère qu’ils recèlent, c’est une autre 
histoire, une lèpre à la face de tous les pays et qui appar- 
tient à l’univers de l'horreur, 


(1) Voir le supplément pratique de Madame Express, 
page 20 - VI. 


Courrier 


ADAME C... appartient, au contraire, À 
notre univers le plus familier, Vous la croisez tous les 
jours, vous vous trouviez peut-être au lycée avec elle 
ou avec son mari, vous avez peut-être voté en même 
temps qu’elle dans votre arrondissement, vous vous situez 
peut-être, comme elle, un peu au-dessous de la « ligne 
d2 flottaison » (fixée par les Associations familiales à 
85.692 francs par mois pour quatre personnes, en décem- 
bre 1958), parce que vous vous êtes mariés trop jeunes, 
parce que les enfants sont venus trop vite. Ce sont des 
choses qui arrivent et qui s'appellent, en langage officiel, 
« le magnifique redressement . démographique de la 
France ». 

Si la situation de Mme C... est analogue à la vôtre, 
nous ne vous apprendrons rien, sinon qu'à moyens égaux 
certains sont particulièrement habiles à organiser leur 
existence matérielle et qu’à ce titre des exemples concrets 
peuvent rendre service. Nous en présenterons maintenant 
chaque semaine, dans ce but. 

Mais peut-être aussi, grâce à cette enquête, appren- 
drons-nous à d’autres comment vous vivez. 


A chacun d'imaginer ce que signifieront 
les incidences d’une « hausse légère du coûit de la vie » 
sur de tels budgets, et d’en tirer des conclusions per- 
sonnelles. 

Quelles qu’elles soient, nous ne croyons pas que le 
récit de Mme C... puisse être lu sans profit. 

Précisons, pour être tout À fait honnête, que M. et 
Mme C... ne sont pas dangereux, qu'ils ne nourrissent 
aucun dessein révolutionnaire, qu'ils ne militent dans 
aucune organisation syndicale ou politique. Bref, ce sont 
des gens sans importance, parmi ces millions de gens sans 
importance, depuis qu’ils ont voté : les Français salariés 
de la métropole. 

On sait cependant, depuis cent soixante-dix ans, que 
lorsque les gens sans importance commencent à se plain- 
dre de manquer de pain, il est déconseillé de leur recom- 
mander la brioche, 1ût-elle arrosée au pétrole du Sahara. 


a v 
l'ros.çoue Croce. 


Que nous reste-t-il ? 


Depuis longtemps je lis « L'Express » 
et suis de cœur avec lui ; j’ai participé 
activement à sa diffusion lorsque j'étais 
encore étudiant. Depuis bientôt deux 
ans j'accomplis mes obligations militaires 
dans un régiment de parachutistes en 
Algérie. 

« L'Express » ne manque pas une oc- 
casion de dénoncer les régiments aéro- 
portés, leur méthode de combat et leur 
esprit. Ces procédés me semblent quand 
même injustifiés, car, d'une part, les para- 
chutistes ne sont qu'une partie de l’armée 
française et que, d’autre part, il serait 
nécessaire de distinsuer en leur sein les 
« professionnels >» et tous les militaires 
du contingent que l’on ne consulte pas 
pour prendre des initiatives. 

Et ces jeunes Français du contingent 
représentent quand même Ja grosse ma- 
jorité des effectifs 

Loin de les accabler, je pense qu’il 
serait même souhaitable de leur rendre 
hommage une fois en passant. Mener une 
lutte que l’on condamne dans le fond de 
son cœur, la mener avec courage au prix 
des souffrances quotidieñnes, lancer des 
assauts pour 5.000 francs par mois repré- 
sente quand même à mes yeux une cer- 
taine grandeur. 

Lorsque nous débarquons À Marseille 
nous sommes insultés ! L'armée nous 
prend deux ans de jeunesse, les fellagha 
n’ont aucune pitié pour nos blessés, nos 
prisonniers, les Européens d’Algérie ne 
nous portent pas dans leur cœur, les 
journaux, comme vous, nous accablent.…. 

Que nous reste-t-il ? 

Ux PARACHUTISTE, 


Braves tueurs 


L'empereur Napoléen, pour-récompen- 
ser les braves, avait créé la Légion d’hon- 
peur ! 

Depuis l’Empire, la croix a été donnée 
selon l'humeur et les besoins de nos 
hommes politiques 

Sous la quatrième, 
sympathies, les divers 
Conseil en firent une 
pieuse. 

La cinquième débute bien, elle suit ies 
traditions, J'ai eu la stupeur de lire 
qu'était nommé au grade de chevalier de 
la Légion d'honneur un certain commis- 
saire divisionnaire, spécialiste en tortu- 
res. organisateur du contre-terrorisme au 
Maroc, impliqué dans l'assassinat de 
Jacques Lemaigre-Dubreuil, dont un haut 
fonctionnaire français de la police a dit : 
« C’est une crapule ». 

Après l'entrée des « tueurs », la croix 
des braves vient récompenser leurs ser- 
vices. 

En tant que citoyen de cette V*, je 
demande respectueusement au gouverne- 
ment de la Répub'ique de décerner à 
titre posthume (du coins je le pense) 


pour se créer des 
présidents du 
distribution co- 
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la Légion d'honneur : aux assassins de 
Jean Zay, Marx Dormoy et Georges Man- 
del ; à Bony, Lafon et autres séides de 
la Gestapo ; aux assassins du comman- 
dant Rodier et de Maurice Audin. 


Jacques REITZER, 
Casablanca. 


PS. — Je prends la responsabilité 
publique de cette lettre, et je tiens le 
nom de ce commissaire divisionnaire — 
que tout le monde connaît ici — à la 
disposition de la Grande Chancellerie 
de la Légion d'honneur, 


Excès de modestie 


Comme devrait ;’être tout Algérien 
resté fidèle aux grandes traditions fran- 
çaises, je suis infiniment reconnaissant à 
Jean Daniel du combat que lui même et 
l’équipe de « L'Express » ont mené durant 
l’année 1958. 

Si la situation qui s’est développée en 
métropole ne constitue pas un succès 
pour vos écrits, en Algérie la reconnais- 
sance de l’Egalité des Droits et la fusion 
des deux Collèges consacrent la défaite 
décisive du colonialisme et le triomphe 
de ses adversaires. 

Je crois que vous avez péché par excès 
de modestie en ne revendiquant pas hau- 
tement le mérite de cette victoire arra- 
chée après quatre années de lutte, et en 
laissant les vaincus tenter impudem- 
ment de se l’approprier. 

Si les élections législatives furent une 
duperie, il n’est pas certain que les élus 
musulmans puissent échapper longtemps 
à la pression de leurs électeurs. D'autre 
part, si nous le voulons, nous pouvons, 
en les préparant en temps opportun, faire 
donner aux élections municipales du mois 
de mars des résultats fort différents de 
ceux des élections législatives. 

Alger, Paris et d’autres lieux devraient 
s’atteler, sans délai, à déterminer les 
grandes lignes d’une action positive puis- 
qu'il est apparu que l'attitude négative 
adoptée précédemment n'était pas la plus 
efficace. Les mairies sont des postes 
d'observation et de commandement au- 
trement efficaces que les banquettes dun 
Palais-Bourbon, car elles distribuent les 
emplois et même les vivres, et il ne faut 
pas demander à des populations torturées 
depuis quatre ans plus de résistance que 
leurs squelettes n’en peuvent fournir. 

Je souhaite donc, avec beaucoup de 
joies privées à chacun de vous, que vous 
exploitiez à fond la victoire de légalité 
des droits. 

P. D, 


Alger. 


[L'auteur de cette lettre, qui vit 
en Algérie — et dont nous préfé- 
rons laire le nom pour des raisons 
évidentes — est un colon français 
dont la famille est implantée de- 
puis plusieurs générations sur le 
sol algérien, et qui, après avoir 
eu le courage solitaire de s'unir aux 
nationalistes algériens avant l'in- 
surrection, a été cruellement frappé 
ER 6 par la guerre d'Algérie, — 


Et alors ? 


J'ai lu dans votre journal les infor- 
mations relatives à l'affaire André Mo- 
rice-Servan-Schreiber et je vous fais 
savoir que je ne suis pas d'accord avec 
vous. 

Si aucune entreprise française n'avait 
voulu travailler à l'édification du fameux 
« mur », les Allemands ne se seraient 
point fait faute que de les y obliger. 
De plus, M. Morice dit dans sa lettre 
que ce travail évyitait le départ en Alle- 
magne des ouvriers de son entreprise. 
I1 fallait tout de même bien vivre à 


l’époque. Donc travailler, Moi-même, sous | 


l'occupation, et ce durant trois années, 
j'ai travaillé « accidentellement » pour 
les Allemands aw fond d’une mine des 
houïillères Schneider, à La Machine (Niè- 
vre). Et alors ?.… 

Si M. Morice est coupable, les mil- 
liers d'ouvriers français qui ont, de leurs 
mains, construit le « mur » le sont tout 
autant, moi aussi et tous les autres mi- 
neurs avec moi. Où était donc M. Ser- 
van-Schreiber à l’époque ? Dans l’avia- 
tion en Grande-Bretagne. Une arme qui, 
à l’époque, était réservée en quasi-tota- 
lité aux fils de bourgeois aux mains 
douces et blanches... 

Et, ma foi, je suis étonné que nom- 
bre de lecteurs aient fait À ce point 
confusion en vous adressant leur contri- 
bution pour le paiement de l’amende 
pour une affaire qui ne concerne que 
deux hommes — rien de plus. 

Attendu que M. J.-J. Servan-Schreiber 
affectionne particulièrement les défis 
« pour la recherche de la vérité », défis 
qu’il a lancés à MM. Morice et Bénou- 
ville, qu'il me permette donc de lui jeter 
le mien à mon tour en publiant cette 
lettre, qui est de nature à servir, elle 
aussi, dans cette affaire, et la cause de 
la vérité et celle de la bonne foi. 

E.-J. Mixer 
Banassac (Lozère). 


Etudiants de Paris 


La prochaine Veillée de prière et 
d'étude organisée par les Pères Do- 
minicains aura lieu jeudi prochain 
15 janvier, de 17 h. 30 à 23 heures. 
Elle aura pour thème: «L'amour 
et le mariage ». Les conférences se- 
ront assurées par le R.P, Liégé (« Le 
mariage, pour ou contre l'amour ? »), 
par le docteur Le Moal (4 Sexualité 
et affectivité »), par Jean-Louis Bar- 
rauit (« Le problème de l'amour dans 
Claudel », avec lectures de textes du 
« Souliier de satin » et du « Partage 
de midi »). 

Cette soirée, outre ces trois confé- 
rences, comprend le repas ket les 
Complies avec les Pères du couvent, 
ainsi qu'une Veïllée religieuse: Seuls 
sont admis les étudiants sur présen- 
tation de leur carte. Chez les Domi- 
nicains, 85, rue de la Glacière. 





L'instinct combatif 


Nous n'avons pas conscience, en ma- 
niant les petits cubes qui constituent 
les armées de la « Conquête du Monde » 
de développer en nous des instincts san- 
uinaires, Que deviendrait ce monde si 
’on en bannissait complètement l'idée 
de lutte, de compétition, comme vous 
paraissez le souhaiter ? Et les profes- 
seurs eux-mêmes ne classent-ils pas 
leurs élèves, désignant un premier et un 
dernier ? 

Françoise Giroud semble avoir tout 
à fait oublié le phénomène psychologi- 
que que les psychanalystes appellent la 
sublimation. Le grand mérite des jeux 
est qu’ils transportent l’instinet comba- 
tif sur un plan où la victoire ne coûte 
ni sang ni souffrance, Quant au respect 
de l'adversaire et de sa valeur malgré 
la défaite, c’est lui qu'il convient d’édu- 
quer. Il s’appelle esprit sportif, mais 
il existe aussi dans les jeux. 


Jean-René VERNES 
professeur de philosophie. 


[Juste. Mais l'instinct combatif 
peut, justement par le sport, s'ex- 
primer autrement qu'à travers des 
histoires d'armées, de territoires 
envahis et de généraux traîtres. En 
fait de conquête, le sport enseigne 
A à conquérir la maîtrise de 
soi. 


La pénitence 


J'fais du pinard par profession 
J'fume des gauloises par habitude 
Et j'ai voté « oui » comme un con 
Mais la pénitence est bien rude 
Saint P.M.F, priez pour nous ! 
3. M., 
Dordogne 


LES PETITES ANNONCES DE 


L EXPRESS 
29, rue de Marignan - PARIS [8] 
Minimum 5 lignes encadrées. Chaque 
ligne compte un maximum de 42 lettres, 
signes ou espaces 


| Chaque ligne en caractères gras compte 


pour deux lignes (maximum 20 lettres, 
signes ou espaces) 
Tarif : 800 fr. la ligne (+ taxes 8,52 %) 


OFFRES D'EMPLOIS (cadres) 


IMPORTANT CENTRE DE RECHERCHES A PARIS 
désire embaucher : 


LICENCIES ou DIPLOMES 


ès-sciences Mathématiques ou Physiques, libérés 
du service militaire ou libérables 1959, pour 
Groupe de calcul électronique. Recherches opé- 
rationnelles. Etudes nucléaires. Ecrire à n° 104 
SWEERTS, boîte postale 269-09 Paris qui transm. 


DEMANDES D'EMPLOIS 
SECRETAIRE À DOMICILE 


TOUS TRAVAUX STENO-DACTYLO 
BAB. 03-28 


Jeune e 

sis  Aide-Compt., Dactylo 
Libre de suite cherche place stable 

Ecrire n° 2495 L'EXPRESS, 29, rue de Marignan-# 


TuILERIES HUIT BUREAUX 


TOUS COMMERCES 
3 lignes téléphoniques. Ecrire n° 2380 L'Express 
29, rue de Marignan, PARIS (8°) 


PENSIONS POUR ENFANTS 


Maison d'enfants agréée $. S. Enfants déficients, 
convalescents, dilatés bronchiques, asthmatiques. 
Sports d'hiver - Scolarité assurée 


CHALET DU ROSAY 


SAINT-GERYAIS-LES-BAINS (Hte-Sav.) - Tél. 44 


APPARTEMENTS (Vente) 
A vendre APPARTEMENT 1: "2 


dans le Maraïs, confort, ensoleillé, calme. 
Tél. : ARC. 22-19 


REPRÉSENTATION 


Dem. d'urgence EXCELLENTS REPRESENTANTS 
très bonne présentation pour diffusion 


Journal Sonore 


PARIS, PROYINCE - LAM. 86-26 
5, rue Saint-Georges - PARIS 


DIVERS 
L'ŒUVRE FAMILIALE 


MARIAGES ler ordre. Sélection, haute réputation 
(25° année) de RUSSEL, 53, rue Legendre, Paris 


Tirage des !.P.R. 
Raymond Séguin 
| 10, r. du Faub 
Montmartre. 
PARIS 
Composition de TYPO-ELYSEES 

91, avenue des Champs-Elysées - PARIS 

« L'EXPRESS » S$. À. La Nouvelle VYaque. 
Le resp. de: læ publication : J.-J. Servan-Schreiber 
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LA NATION 





Porte-parole de l'Europe 


N document intéressant est passé 
presque inaperçu cette semaine 
dans la presse quotidienne française, 
et c’est dommage, Il s’agit du message 
de Nouvel An du chef de l'Etat espa- 
gnol, le général Franco, ù 
Ce nom — Franco — n’est -pas 
plaisant. Il est devenu pour notre 
génération le symbole même de la 
victoire de la force sur la démocratie, 
de l’écrasement des libertés, de l’hy- 
pocrisie et de l’ordre moral, de la 
collaboration avec Hitler, de l’abru- 
tissement du peuple par la raison 
d'Etat — bref, du fascisme, Mais si 
ce général n’est pas sympathique, ce 
qu’il représente est devenu impor- 
tant, On a beau faire comme s’il 
n'existait pas, il existe bel et bien, 
et même il] gagne du terrain. La partie 
de son message qui a trait à l'Europe 
de 1959 vaut d'être lue intégralement. 
La voici : 


« Si l'Europe peut retrouver son Îin- 
tégrité, son âme et sa mission, elle le 
devra, avant tout, à la Croisade espa- 
gnole contre le communisme, 

Le monde chrétien n’a pas fini de 
payer sa dette envers le peuple espagnol 
qui a su lui offrir une aussi forte part 
de valeurs morales et spirituelles. 

Nous avons, les premiers, dans l'unité 
nationale, offert au monde occidental 
l'exemple, Nous avons converti l’adver- 
sité en stimulant de notre virilité, et 
l’appauvrissement dû à une guerre en 
conquête d’un niveau spirituel plus 
élevé. 

L'année qui vient de se terminer a été 
marque. par deux événements. Le pre- 
mier d’entre eux fut la mort de Sa Sain- 
teté Pie XIL L'autre est le changement 
de régime en France, 

L'événement français est un événe- 
ment d'importance mondiale qui pré- 
sente deux aspects : l’un pour la sécurité 
de l'Occident en Europe, l’autre dans le 
domaine, plus général, de la pensée poli- 
tique. 

« GRACE A L'ARMEE » 


La situation de la politique intérieure 
française, étant donné l'expansion du 
communisme, créait, jusqu’à présent, au 
cœur même du monde occidental un 
grav. péril 

Si, il y a vingt ans, une Espagne rouge 
eût signifié la remise totale de l'Europe 
aux mains du communisme, la décompo- 
sition interne de la France et le danger 
d’un Front populaire dominé par les 
communistes eussent conduit aujourd’hui 
au même résultat, 

C’est pourquoi, sans vouloir nous im- 
-miscer dans ce qui est le domaine privé 
de chaque peuple, nous pouvons observer 
d’une façon optimiste la Révolution qui 
est inter enue de l’autre côté des Pyré- 
nées grâce à l’action de l'Armée et avec 
le soutien de la grande majorité des 
Français. 

Sous l'angle de la pensée politique, 
cette Révolution, en France, prend aussi 
pour nous une autre dimension. Notre 
mouvement — la Révolution nationale 
espagnole — avait rencontré l’incom- 
préhension alors qu'il essayait d’ordon- 
ner la vie publique en tournant le dos 
au parlementarisme et au jeu des partis 
politiques. Or voici que ce changement 
de régime en France, et surtout la ma- 
nière dont il a été conduit, viennent mon- 
trer le degré de répulsion qu'a finalement 
suscité le système parlementaire dans 
le pays même qui l’a vu naître. 

La crise des régimes parlementaires 
établis au XIX’ siècle a commencé dès 
les années qui ont précédé la première 
guerre mondiale ; elle vient d'atteindre, 
cette année, son paroxysme avec l'effon- 
drement de la IV* République en France, 


Actuellement 
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LE GÉNÉRAL (« EL CAUDILLO >») FRANCO 
« Sous l'angle de la pensée politique... 


Ce ne sont pas.les formes d’une vie 
politique libre qui ont perdu leur pres- 
tige dans cet écroulement ; seule est dis- 
créditée la technique politique qui pré- 
tendait réaliser ses objectifs aux dépens 
de l'autorité, et au moyen du jeu parle- 
mentaire qui est incompatible avec les 
impératifs de la vie nationale, dans tous 
nos pays. 

Chacun peut maintenant reconnaître 
pleinement l'erreur qui a consisté à lier 
les institutions représentatives, et la vie 
politique libre, à une doctrine historique 
dépourvue des titres de respectabilité 
les plus élémentaires. 

En vérité, toute la philosophie politi- 
que, depuis le XIX: siècle, en était venue 
à se concentrer sur le problème des ga- 
ranties à donner à l'individu, qui pouvait 
se désolidariser de la communauté et se 
soustraire à l’autorité. Alors que le vrai 
problème de l’organisation politique est 
d'assurer les bases et les conditions de 
la coopération dans le déroulement de la 
vie nationale, 


« PAR TOUS LES MOYENS » 


Si la liberté individuelle est une 
grande aspiration et a été une valeur 
politique, elle ne doit pas permettre le 
« désengagement » de l'individu, ni à 
l’'égoïste de se désolidariser. La liberté 
individuelle doit, au contraire, être ame- 
née à garantir un plus ample développe- 
ment des qualités personnelles pour leur 
utilisation, par voie de coopératn, au 
service de la Communauté. Et c’est au 
sein de l'Etat que les vocations politi- 
ques, résultant de cet exercice normal, 
doivent s'exercer... 

Aujourd’hui, les périls qui menacent 
la paix pèsent sur nous et sur le monde 
entier : ils donnent aux années présen- 
tes un caractère dramatique et excep- 
tionnel. Les impératifs de la “ie mo- 
d rne créent des liens neufs et plus 
forts entre les peuples d'Occident. De 
nouvelles formes d'organisation politique 


au Rayon 


GRAND TAILLEUR 
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(A.P.) 


ont désarticulé les vieilles trames des 
intérêts antagonistes entre peuples voi- 
sins… Jamais les conditions n’ont été 
aussi favorables à un développement 
efficace et coordonné — face à la puis- 
sance soviétique. 

Tant que le communisme sera lié à 
cette grande concentration de pouvoir en 
Russie, il représentera le plus grand 
péril pour notre civilisation. 

Un fait essentiel prévaut donc à cette 
heure sur tontes les inquiétudes. Où que 
nous dirigions le regard, nous nous heur- 
tons à l’action agressive du commu- 
nisme soviétique, propageant la subver- 
sion, fom2ntant les dissensions internes, 
armant l2s révolutions, exploitant le dé- 
sir naturel d’émancipation des peuples. 

L'Occident ne peut rester indifférent. 
Il devient indispensable d’intensifier une 
action politique commune... 

Si, parmi les facteurs qui doivent coo- 
pérer à cette conquête de la paix, les 
armées des peuples libres occupent une 
place importante... il y a un autre élé- 
ment que je considère comme transcen- 
dant dans cette bataille : je veux dire 
l'unité politique et la force intérieure. 
La guerre ouverte pourra, sans doute, 
être retardée ou même évitée. mais 
la guerre actuelle, la guerre froide, la 
subversion interne ne pourra être évitée 
que si tous les moyens sont mobilisés 
contre elle. 

L'Espagne, décisif bastion de la civi- 
lisation chrétienne en Europe, a l’obli- 
gation de contribuer à défendre les 
droits de Dieu et la juste et équitable 
liberté de l’homme dans la-société.…. » 


PAROLES FAMILIERES 


Ce texte, pour un Français de 1959, 
a bien assez d'intérêt évident pour 
que nous fixions immédiatement ce 
qu’il ne faut pas lui faire dire : 

1) Le général de Gaulle n’est pas 
le général Franco. 

2) L'Eglise de 
l'Eglise d’Espagne. 

Entre l’homme qui fut déchu de la 
nationalité française par Vichy pour 
avoir pris les armes contre l’hitlé- 
risme, et le chef des divisions Azul 
alliées à la Wehrmacht, toute analo- 
gie serait injurieuse. Entre un clergé 
qui, dans son ensemble, se complait 
à l'exploitation du peuple par la dicta- 
ture, et l'Eglise dont des membres 
éminents ont fait naître et tentent de 
protéger l’admirable aventure des 
prêtres de la Mission de France, 
l’amalgame est interdit, 

Non. Non — hélas ! ce n’est pas 
une analogie de personnes, entre ces 
chefs d'Etat et entre ces prêtres : ce 
que Franco exprime, c’est une vérité 
commune plus profonde qui, au-delà 
des individus et souvent malgré eux, 


France n’est pas 





(A.D.P.) 


LE CHANCELIER (« DER ALTE ») ADENAUER 
la Révolution en France est un événement. » 


conquiert irrésistiblement notre Eu- 
rope continentale. 

Et ce qui nous frappe aujourd’hui, 
c'est que les paroles du chef de la 
Phalange ne nous soient plus étran- 
gères ou choquantes, mais bien au 
contraire qu’elles nous paraissent si 
familières, si normales. Franco, ‘en 
1945, était un monstre. Franco, au- 
jourd’hui, c’est Monsieur - tout - le - 
monde. L'institution parlementaire 
dépassée, disqualifiée, condamnée ; la 
mission anticommuniste, sacrée, des 
Etats occidentaux ; le rôle de l’armée 
dans l’unité de la nation ; la primauté 
de l’ordre sur l'individu — tout cela, 
en 1959, est devenu banal, admis. 
C’est autour de ces idées-là, de ces 
images-là, que se forge l’Europe catho- 
lique des Six qu’a voulue avec persé- 
vérance le chancelier Adenauer. C’est 
autour d’elles que se tisse maintenant 
l’ordre français. Et voilà bien ce qui 
nous frappe : Franco ne nous dit 
plus rien qui soit original, L'Europe 
est devenue franquiste sans le savoir, 


SUCCESSION OUVERTE 


Ecoutez. « J'affirme ma fierté de 
présider aux destinées de nos armées, 
fidèles à leurs plus glorieuses tradi- 
tions, et dont l'Occident prend peu 
à peu conscience qu'elles sont à la 
pointe du combat pour la défense des 
vdleurs de notre civilisation. » 
Franco ? Non. M. Guillaumat, ministre 
français de la Défense nationale, dans 
son message, à lui, de Nouvel An. 

Ecoutez. « L'agression du F.L.N. 
n'est qu'un épisode local de l'agres- 
sion du marxisme international. Le 
13 mai, heureusement, a arrêté net le 
glissement en Algérie et en France. » 
C'est du général d’armée Descours, 
commandant militaire de la 8° Région, 

Ecoutez encore. « En 1940, l’armée 
a évité à la France une fin analogue 
à celle qu'a connue la Grèce. En 
1958, elle a sauvé son avenir en Afri- 
que, et aussi en Europe, en évitant 
la contamination communiste, » Ce 
n’est pas non plus du Franco ; c’est 
le colonel Laure qui vient d’être choisi 
comme conseiller militaire du nou- 
veau Président de la République. 

Franco, nous le découvrons, n’est 
plus qu’un franquiste parmi beaucoup 
d’autres. Et ce langage commun tra- 
duit une réalité dominante : le com- 
munisme et l’anti-communisme ont en- 
traîiné, en Europe, la paralysie de la 
gauche, qui a provoqué la décompo- 
sition de la démocratie parlementaire, 
La succession, au-delà de la transition 
néo-franquiste, est irrémédiablement 
ouverte, 


J-J. S.<S. 
































































Les affaires françaises 


CORRESPONDANCES 


LES CONTACTS DE ‘,AULLE- 
COTY AVANT LE 13 MAI 


@ Deux journalistes, Merry et Serge Bromberger, 
qui, lors du coup du 13 mai, se trouvaient, l'un à 
Paris et l'autre à Alger, ont tenté d'écrire (sous le 
titre «Les treize complots du 13 mai »} l'histoire 
détaillée des événements qui jetèrent bas la IVe Ré- 
publique. 

Ils ont confié — il y a déjà plusieurs semaines — 
le manuscrit aux éditions Arthème Fayard, mais les 
éditeurs hésitent à sortir le livre dont les épreuves, 
communiquées aux personnalités mises en- cause, 
ont provoqué des « mouvements divers». Pour 
éprouver quelles pourraient être les réactions offi- 
cielles en cas de publicafion de l'ouvrage, des 
extraits en ont été confiés à la revue « La Nef » qui 
les publie ce mois-ci. 

7 Serge et Merry Bromberger révèlent notamment 
quelques contacts, restés jusqu'ici secrets : 

«Le 5 mai 1958, le général Ganeval, secrétaire 

général militaire de la présidence de la République, 
téléphone au colonel de Bonneval, aide de camp 
du général de Gaulle, pour demander à le rencon- 
trer hors de l'Elysée et de la permanence gaulliste de 
la rue de Solférino.. » 
” & Depuis longtemps, le président Coty pense que 
de Gaulle s'annonce comme la suprême ressource. 
Le général Ganeval, qui est resté personnellement 
fidèle au solitaire de Colombey, entretient avec lui, 
au nom de l'Elysée des relations régulières. » 

« La rencontre demandée par le général Ganeval 
au colonel de Bonneval a lieu le soir même chez 
M. Jacques Foccart, un des plus fidèles collabora- 
teurs du général de Gaulle, avenue de l'Opéra. 

« Le général Ganeval, ancien chef d'état-major 
eee de Georges Bidault et de René Pleven à 

Défense Nationale, est à l'Elysée un des plus 
chauds partisans du président du Conseil pressenti [à 
ce moment-là : René Pleven] à qui l'on impute très 
injustement, à son avis, l'erreur de Dien-Bien-Phuïi. 
Mais il est aussi persuadé qu ‘en cas de difficultés 
PER l'appel à de Gaulle s'imposere. 






































«Le délégué de l'Elysée fait avec les collabora- 
teurs du général un vaste tour d'horizon, mais spé- 
cialement de l'horizon de Colombey. Il s'agit de pré- 
ciser les conditions dans lesquelles le général de 
Gaulle envisage de prendre le pouvoir. » 


« Le 6, les conseillers de de Gaulle se rendent 
à Colombey. La réponse doit être donnée le 7. Mais 
le général Ganeval représente ce jour-là, aux fêtes 
de Jeanne d'Arc, à Orléans, le président de la Ré- 
publique retenu à Paris par la crise. La réponse sera 
remise le 8 au matin.» 

Le 8 mai, les « conditions » d'un appel à de Gaulle 
n'étaient pas réunies. Elles le furent le 29 mai, et 
le président Coty accepta que le général « assume 
les pouvoirs de la République ». 


LE NOUVEAU BUDGET 
DES JOURNAUX 


@ Les frais s d'exploitation de la plupart des 


journaux — à la suite de la nouvelle > législation sur 
les charges sociales, de la hausse survenue après ès la 





dévaluation et de la suppression prévue des sub- 


ventions sur le papier — vont être alourdis d'une 


majoration de l'ordre de 15 %,. Alléguant que les 





stocks de papier étaient suffisants pour alimenter 
le marché jusqu'au mois de septembre, M. Pinay a 
émis le vœu que le prix de vente des quotidiens 
n'augmente qu'à l'été prochain. 


Mais les directeurs de journaux ont fait valoir au 
ministre des Finances que certains postes de dé- 
penses étaient augmentés d'au moins 20 %, — no- 
tamment l'entretien des correspondants à l'étranger, 
les frais de téléphone et de câble, etc. — et qu'il 
leur serait impossible de « tenir » jusqu'au mois de 
septembre. Le passage de 20 à 25 francs devra 


intervenir r_très _rapidement. 





Un es particulier est celui du « Monde » qui 
possède de très nombreux correspondants à l'étran- 
ger et dont le budget est ainsi grevé de charges 
très lourdes, mais indispensables à une bonne infor- 


mation. Une augmentation de 5 francs par numéro 
{de 25 à 30 francs) ne couvrirait pas les frais ré- 
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sultant de l'accroissement des charges et «Le 
Monde » sera peut-être obligé de passer à 35 francs. 


POURQUOI M. PINAY 
EST ALLE VOIR LE PAPE 


@ interrogé par les journalistes lors de son arri- 
vée à Rome, la semaine dernière, M. Antoine Pinay 
a déclaré qu'il venait rendre à S.S. Jean XXII! une 
visite « d'un caractère personnel et humain ». 

En réalité, le voyage de M. Pinay à Rome doit 
avoir ses effets sur le plan religieux et sur le plan 
politique : 

— M. Pinay veut obtenir du Saint-Siège l'érec- 
tion de Saint-Etienne, qui jusqu'alors dépendait de 
Lyon, en diocèse. Justifiée sur le. plan religieux, la 
mesure {si elle est prise) n'en sera pas moins inter- 
prétée comme un geste inamical de la part de 
M. Pinay à l'égard du Primat des Gaules, le cardi- 
nal Gerlier, à qui lé leader des Indépendants repro- 
che le soutien qu'il a accordé ces dernières années 
aux « chrétiens de gaüche ». 


(A.P.) 
S.S. P1E xx: ET M. ANTOINE Pinay: 
Une question de crédit. 


— M. Pinay s'est également rendu à Rome pour 
y effectuer une mission officieuse de sondage sur 
l'enseignement libre. Avant de partir, il a pris des 
contacts tant avec des personnalités gouvernemen- 
tales qu'avec des dirigeants de l'Association pour 
la Défense de l'Enseignement libre. 

On envisagerait ainsi — à condition que les écoles 
libres acceptent un certain contrôle de l'Etat sur la 


qualité de l'enseignement et les titres et honoraires 


des maîtres — d'augmenter les crédits qui leur sont 
accordés en considérant qu'elles remplissent un 

















véritable service public. 

” Les évêques français sont favorables à une solu- 
tion de ce genre. La mission Pinay aurait pour but 
d'obtenir du nouveau Pape l'approbation de cette 


procédure. 


L’U.F.D. JUGE 
LA POLITIQUE ECONOMIQUE 


© Le Bureau national de l'U.F.D. a consacré sa 
réunion de cette semaine à l'examen des mesures 
économiques et financières prises par le gouverne- 
ment. Il a pris position dans les termes suivants : 

1°) Dans la mesure même où il a fallu d'urgence 
imposer des sacrifices au pays jusqu'alors bercé d'il- 
lusions, les mesures prises démontrent que la guerre 


sans issue poursuivie en Algérie depuis plus de qua- 


tre ans est ruineuse. 


© 2°) L'énormité des sacrifices exigés, la contraction 


de l'activité économique qui doit s'ensuivre à 
l'instant même où une récession est déjà manifeste, 
comportent non seulement pour l'expérience elle- 
même, mais pour l'existence des Français et l'avenir 
du pays, des risques graves qui ont 616 pris hors 


de tout contrôle, sur la proposition ion dc quelques 


politiciens et techniciens aux conceptions périmées. 





EXPRESS 


3°) La répartition des sacrifices qui, par le jeu de 
l'abolition de subventions aux produits de première 
nécessité, de lourds impôts indirects, de la dévalua- 
tion accompagnée de la suppression des indexa- 
tions et des modifications de la Sécurité sociale, 
accableront non pas les possédants maïs presque 


exclusivement les moins fortunés — salariés, clas- 


ses moyennes, agricoles —- sous la forme de hausses 
des prix et diminution des revenus, témoigne du 
caractère foncièrement antidémocratique et réac- 


CR 


tionnaire du régime issu du 13 mai. 


M.R.P. : LES NOUVEAUX DEPUTES 
CONTRE LA PARTICIPATION 


@ Lors de la session de dimanche dernier du 


* Comité national du MR.P. un très fort courant 


s'est dessiné contre la participation gouvernemen- 
tale. Les orateurs de « l'opposition » les plus écou- 


tés ont été M. « Daubigny et les nouveaux députés 





de la Loire- Atlantique, MM. Rombeaut et Lambert. 


Les arguments qui ébranlèrent le plus fortement 


l'auditoire furent surtout ceux que développa 
M. Lambert, 27 ans, vainqueur dans son départe- 
ment de M. André Morice. || adjura son parti de 
ne pas laisser à la S.F.1.0. le seul bénéfice de l'op- 
position au moment où, à la suite des mesures 
prises par le gouvernement, un très fort mécon- 
tentement se manifeste, notamment dans les classes 
moyennes et chez les paysans. 

Contre la jeune et dynamique opposition, le parti 
fit « donner » MM. Maurice Schumann, Pflimlin et 
Buron. M. Pflimlin fit valoir que le M.R.P. avait 
souhaité la venue du général de Gaulle au pouvoir 
et qu'il devait «l'accompagner » jusqu'au bout. 
Aux arguments justifiant la « fidélité » et auxquels 
sont toujours sensibles les démocrates chrétiens, 
M. Buron ajouta les siens et affirma que l'opposition 
ne se situait plus aujourd'hui dans les formes dé- 
suètes des partis et pouvait être menée surtout au 
sein même du gouvernement (dont fait partie 
M. Buron). 

Bien que la décision de participer soit acquise, 
les débats du Comité national auront révélé l'exis- 





tence, au sein du M. RP. d'une minorité très im- im- 
portante de « nouveaux » orientés à gauche. 








LE PERSONNEL DE LA RADIO-T.V. 
CONTRE LA PUBLICITE 


@ Quinze syndicats et organisations profession- 
nels de la R.T.F. viennent d'adresser une lettre ou- 
verte à M. Soustelle, ministre de l'Information, pour 
« s'étonner » qu'une controverse ait pu naître à 
propos de l'accès de la publicité à la R.T.F. 

Après avoir rappelé les points essentiels sans 
lesquels aucun statut de la RTF. ne saurait con- 
naître leur approbation, et, notamment, «la possi- 
bilité pour le personnel de passer avec la R.T.F. des 
conventions collectives de travail et la création d'un 
comité d'entreprise, en se référant à l'ordonnance 
du 22 février 1945 », ils affirment «qu' en matière 


d'information et d'expression artistique, la R.T.F. est 
un service public, au service de la nation, où tous 


les grands courants de l'opinion doivent s'expri- 


mer », e «qu en coques, ils ne Pr ad- 








SYNDICATS : PREMIERS 
MOUVEMENTS REVENDICATIFS 


@ Le nouveau premier ministre, M. Michel Debré, 
va trouver un climat social brusquement alourdi : 
rien ne laissait prévoir l'ampleur des débrayages et 
de la manifestation organisée mardi soir par tous 
les syndicats de l'ED, de la Seine (C.G.T., F.O. 
CF.T.C. et cadres). 

Les revendications ouvrières, dans ce secteur, 
concernent des engagements formels pris par les 

écédents gouvernements mais jamais appliqués : 

derniers rajustements de salaires décidés unifor- 
mément pat le général de Gaulle s'élèvent à 4 ‘, 
tandis que les syndicats réclament une augmenta- 
tion de l'ordre 2 20 ‘/.. 

La tension croît également chez les cheminots 
{qui réclament une augmentation de 11 %), chez 
les mineurs {qui demandent l'annulation des mesu- 
res portant afteinte à leur statut) et chez les ou- 
PS LES 


vriers livre. 
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GOUVERNEMENT 


Le Premier Ministre 


@ Un homme jeune, 
héritier d’une grande 
familie, est choisi 
comme chef du gouver- 
nement français. Il est 








à peu près inconnu. Le 





voici : 





46 ans, M. Michel Debré n’appar- 
A tient pas au «< personnel poli- 
tique » traditionnel. Des membres de 
la petite équipe gaulliste, il est encore 
le moins connu : il n’a pas mobilisé 
les colons algériens comme M. LE 
elle ; il n’a pas gouverné une grande 
Vile , DS M. Chaban-Delmas ; il 
n’a pas appartenu aux équipes minis- 
térielles de la Libération, comme 
M. Michelet ; il n’a pas eu une car- 
rière exceptionnelle comme M. Mal- 
raux. Les notices biographiques ne 
fournissent sur lui que de succinctes 
informations : 

Né en janvier 1912 à Paris. Petit- 
fils du Rabbin Debré. Fils du 

rofesseur Robert Debré, membre 
de l’Académie de Médecine et auteur 
d'un projet révolutionnaire de ré- 
forme de la profession médicale, 
Diplômé des Sciences politiques. Doc- 
teur en droit. Maître des Requêtes au 
Conseil d'Etat, Marié à la fille de 
l'architecte Lemaresquier, de l’Insti- 
tut, qui vient d’être promu, par le 
gouvernement, grand officier de la 
Légion d'honneur, Quatre fils. Adresse: 
18, rue Spontini. PAS. 46-04. 

Le général de Gaulle, lorsqu'il revint 
au pouvoir, savait pourtant que le 
sénateur d’Indre-et-Loire, promu mi- 
nistre de la Justice du « régime intéri- 
maire », serait son premier ministre. 

I] fallait au général un gaulliste, 
mais pas n'importe quel gaulliste. 


LA PREMIERE RENCONTRE 


Le général (il était alors colonel) 
avait 48 ans et M. Debré 26 quand 
ils se rencontrèrent re la première 
fois. C'était en 1938 chez M. Paul 


Reynaud, Le ministre des Finances de. 


l’époque entretenait des relations très 
amicales avec le professeur Robert 
Debré. 11 s’intéressa à la carrière du 


jeune Michel, lequel était — et en 
tirait alors une légitime fierté — le 
benjamin des auditeurs au Conseil 


d'Etat. M. Paul Reynaud le prit dans 
son cabinet, auprès de M. Gaston 
Palewski. Comme M. Reynaud était 
très lié avec le colonel de Gaulle, 
celui-ci lui rendait assez souvent vi- 
site et eut l’occasion d’échanger quel- 
ques paroles, de temps à autre, avec 
M. Debré junior, qui fut séduit par la 
personnalité imposante du prophète 
de l’arme blindée... 

Cinq ans plus tard — en 1943 — 
le chef de la France libre devait char- 
ger M. Debré, avec M. Brouillet, 
actuellement secrétaire général aux 
Affaires algériennes (qui va sans doute 
entrer au cabinet de l'Elysée), de 
dresser la liste des futurs préfets de 
la Libération, 

En 1944, Michel Debré recoit le 
titre de commissaire de la Républi- 
que pour la région d’Angers. Puis, 
l’année suivante, le général, qui appré- 
cie ses qualités intellectuelles et admi- 
nistratives, lui demande de préparer 
la réforme de la fonction publique. 
Là, le jeune maître des requêtes 
rédige le statut de l'Ecole nationale 
d'Administration (E.N.A.). Cette créa- 
tion, si elle constitue un effort de 
modernisation dans le recrutement 
des grands corps de l'Etat, traduit 
aussi l’une des tendances profondes 
de M. Debré : construire un solide 
appareil administratif pour un Etat 
centralisé, 


LA SF.I.0. DIT « NON » 


Le haut fonctionnaire subit cepen- 
éant l'attrait de la politique. Comme 
le gaullisme alors n’est pas le privi- 
lège d’un parti, il se cherche un 
département et une étiquette. 


La première opération ne lui donne 

as grand mal : sa famille possède à 
lazelles, près d’Amboise, une pro- 
priété. L’Indre-et-Loire, en outre, fai- 
sait partie de son apanage de com- 
missaire de la République. Le choix 
est donc facile. 
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venu à la sagesse parfaite 
par l’extase, les mortifica- 
tions corporelles et la mé- 
ditation. (Larousse) 7" 


RE rs TELE 





AU YOGI ,L’AN NEUF ! 








Il rencontre plus de difficultés pour 
se faire admettre dans un parti : les 
grandes formations politiques ont dé- 
coupé le gâteau électoral et les mili- 
tants ne sont guère enclins à faire 
place à un garçon qui guigne un 
mandat. 11 choisit d’abord de devenir 
candidat du M.R.P.; mais ce parti 
l’écarte, ses titres à la députation ne 
paraissant pas suffisant aux dirigeants 
du Mouvement. I1 sollicite alors la 
S.F.I.0. et demande à être candidat 
socialiste. À une voix de majorité (à 
quoi tient le destin des hommes !) la 
Fédération socialiste locale refuse son 
adhésion. Alors, comme un autre 
jeune et dynamique politicien de 
1945, M. Edgar Faure, à qui le M.R.P. 
avait aussi fermé la porte au nez, 
M. Debré entre au parti radical qui, 
lui, cherchait des candidats. 


M. Debré se présente sous l’étiquette 
R.G.R. aux élections du 10 novembre 
1946. Moins heureux que son ami Cha- 


ban-Delmas, radical Jui aussi (ils 
seront tous deux exclus quelques mois 
plus tard en raison de leur apparte- 
nance au R.P.F., ce qu'Edouard Her- 
riot appelait la « bigamie politique »), 
il obtient 20.000 voix, mais il est 
battu. 

LE «FESTIVAL HEBDOMADAIRE » 


M. Michel Debré renoue des rela- 
tions avec le général de Gaulle, Il 
appartient, avec M. René Capitant, au 
petit groupe de ceux qui piochent les 
problèmes  constitutionnels. Aussi, 
après la fondation du R.P.F., alors 

u’il est nommé par M. Georges Bi- 

ault aux Affaires allemandes, entre- 
t-il au nouveau parti gaulliste, 

Il se tourne vers le Conseil de la 
République: Candidat R.P.F. aux séna- 
toriales de 1948, il est cette fois élu. 


Dès son arrivée au Luxembourg, 







SA COLLECTION 


PARDESSUS, VESTES, ETC. 
TISSUS BALLANTYNE 
MOORBROCKE, NOBLE 
CROMBIE, WEST OF 
ENGLAND, CASHEMERE, 
CAMELS, EVERLASTING 


Prix exceptionnels 
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FORUM 


Hbséas 


longtemps, le quart du bud- 
get français revient à une 
armée extrêmement nom- 
breuse, puisqu'elle dépasse 
de loin le million d'hommes, 
mais inadaptée à sa fonc- 
tion essentielle : la guerre 
‘moderne. Jamais le Parle- 
ment n'avait été capable de 
mettre fin à cette gabegie. 
Sur ce point, en tont cas, 
on peut donc se félieiter de 
ce que le gouvernement du général de Gaulle ait 
profité de ses pleins pourroirs législatifs pour 
promulguer une réforme. Quelle réforme ? 

Naturellement, on y sent la marque de celui qui, 
avant guerre, essaya de mettre Farmée française 
au niveau des forces ennemies qui devaient 
l’écraser. Le général est resté fidèle aux idées du 
colonel ; il les a développées à Ia lumière du désas- 
‘tre subi et les a adaptées, autant que la faiblesse 
française le permet, au progrès gigantesque des 
armements. 

La ligne centrale de cette réforme est que Ia 
défense d’un pays moderne requiert l'effort intégral 
de la nation et ne saurait être bornée à l'emploi 
de la force armée. Cette idé:, née avec les guerres 
de la Révolution, n’avait jamais été admise dâns 
toutes ses conséquences par les militaires fran- 
Çais responsables. Pourtant, la « mobilisation 
totale » qu'Ernst Jünger avait vue à l'œuvre dans 
la Grande Guerre, n’a cessé de s'annexer de nou- 
veaux domaines. Les progrès des armes de destruc- 
tion massive auraient pu réduire leffort milicaire 
à la compétition de quelques spécialistes ; il n’en 
a rien été : la guerre du matériel a donné sa pleine 
valeur à Ia résistance psychologique de Ia masse 
et la bombe atomique n’a pas aboli, au contraire, 
l'efficacité individuelle du franc-tireur. 

Pour les communistes chinois, l’armée ne fut que 
la pointe soupl: d’une masse politiquement mobi- 
lisée, qui la poussait et la camouflait en même 
temps. La guerre, ce peut être aussi bien le ravage 
thermo-nucléaire que l'artisanat terroriste ; l’armée 
devrait r-ssembler également à une usine en mar- 
che et à une bande de partisans. 

Le combat se mène dans les quatre dimensions ; 
la quatrième, qui est la dimens‘on psychologique, 
a chance de devenir la plus importante, puisque 
les armes de destruction ont atteint une telle effi- 
cacité que leur emploi semble à peine p2nsable 
contre des sociétés industrialisées qu’il serait pré- 
eieux de capturer par séduction ou par menace, 
mais qu’il serait absurde d’anéantir. 


JEAN-MARIE 
DoMENAcH. 


C "EST à ces données de la guerre 
moderne que répond la nouvelle organisation de la 
défense. 

1° Elle prévoit une défense TOTALE, ou pres- 
que, puisqu'elle édicte la participation de l’ensemble 
des citoyens, de dix-huit à soixante ans. Cette par- 
ticipation se dédouble en «service militaire» et 
«service de défense». Le premier comporte des 
« obligations d'activité » d’une durée de vingt-qua- 
tre mois : ces obligations pourront s’étaler sur une 
période de dix-sept ans, c’est-à-dire comprendre, 
outre les classes initiales (ce qu’on appelle actu:2l- 
lement service militaire), des périodes régulières, 
comme dans l’armée suisse. Le « service de défense » 
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recueillera ceux qui sont inaptes au service armé 
(espérons qu'on y versera lés objecteurs de 
conseienee, ce qui mettrait un terme à des empri- 
sonnements scandaleux) ou bien ceux qui, pour 
des raisons d'âge ou de spécialisation, seront affec- 
tés à des tâches de protection, de « génie » ou de 
sauvetage. 

2° La défense est CENTRALISEE, puisqu'elle est 
rattachée au premier ministre, qui en exerce la 
direction générale et la direction militaire. De son 
côté, le ministre des Affaires économiques a la 
charge d'orienter aux fins de Ia défense l’action des 
ministres responsables de la production, de la 
réunion et de l’utilisation des ressources. 


3° La défense est en même temps rendue plus 
SOUPLE, plus FLUIDE. II est prévu une étape pré- 
paratoire à la mobilisation générale, appelée « mise 
en garde » ; d'autre part, en cas de nécessité, la 
responsabilité de la défense est transférée au minis- 
tre de la Défense, puis aux divers ministres. Enfin, 
en cas de rupture des communications avec le 
gouvernement, de hauts fonctionnaires placés à la 
tête des régions peuvent prescrire la mise en garde 
ainsi que l'exécution des plans de défense. 


LC dispositions doivent normale- 
ment conduire à une réorganisation de l’armée, 
souhaitée depuis longtemps : d’un côté un corps 
d'intervention comprenant les soldats de-métier, 
les AD.L. et la part du contingent qui effectuera 
son service d’un seul tenant ; d'autre part des forces 
de résistance où seront versés la plupart des 
« réservistes ». L'articulation de ces deux éléments 
peut eonstituer la base d’une armée qui corres- 
pondrait enfin aux exigences modernes et aux res- 
sources de la France. Leur échelonnèement permet- 
trait lutilisation la plus complète et la plus sélec- 
tive des Français mobilisés pour la défense natio- 
nale. 

Malheureusement, cette réforme fondamentale 
— la seule qui nous donnerait une armée efficace 
tout en soulageant notre budget — se heurte à une 
réalité qui est officiellement niée, mais qu’on 
retrouve partout : la guerre d'Algérie. Tant qu’elle 
durera, notre système militaire restera bloqué dans 
les vieilles formules : à exception de quelques pro- 
totypes, une armée indifférenciée de gros batail- 
lons, où les recrues sont versées pêle-mêle pour un 
très long service militaire. 


E nouvelle organisation de la 
défense présente donc, au moins théoriquement, 
des avantages techniques. Mais son aspect poli- 
tique ? Car il ne s’agit pas seulement du sort .de 
la nation en temps de guerre — ce qui est infini- 
ment grave — il s’agit aussi, nous sommes payés 
pour le savoir, du rôle que joue l'armée en temps 
de paix, de l'influence qu’elle prend sur les hom- 
mes et les institutions. 

La permanence du danger extérieur, la soudai- 
neté de l'attaque éventuelle exigent des mécanismes 
qui permettent la quasi-automaticité de la riposte. 
IL est probable que le Parlement n'aurait même 
pas le temps de se réunir pour voter ka mobilisa- 
tion. Les pouvoirs conférés à lexécutif et particu- 
lièrement au premier ministre, sont, en cette 
matière, une nécessité inéluctable, que reconnais- 
sent la plupart des autres nations. 

Mais ce n’est pas une raison pour éliminer à 


priori tout contrôle parlementaire. Aucun impératif 
stratégique n’interdit que la mise en garde soit 
sanctionnée par un vote du Parlement. En effet, 
cette petite mobilisation peut aussi bien répondre 
à un danger d'agression qu'à une tentative de « sub- 
version » — et qu'est-ce que la subversion ? 
Qu'est-ce qu'une menace portant «Sur un secteur 
de la vie nationale, sur une fraction de la popu- 
lation » ? i 

Une grande grève serait un prétexte suffisant 
pour déclencher cette mise en garde, qui mobilise- 


 rait pour une durée indéterminée certaines catégo- 


ries de Français et les rendrait passibles des tribu- 
naux militaires. L'état de siège qui, lui, est prévu 
par Ia Constitution, requiert, pour être prolongé 
au-delà de douze jours, l'accord du Parlement ; il 
répond suffisamment aux risques de troubles inté- 


_rieurs. En enlevant à la mise en garde la garantie 


d'une sanetion parlementaire, on a donc voulu 
tourner la Constitution et donner à un exécutif, 
pourtant largement pourvu, un instrument supplé- 
mentaire : en fait, le pouvoir d’installer et de pro- 
longer à son gré la dictature, 


TL éd la gauche française a 
lutté contre ceux qui voulaient séparer l’armée de 
la nation ; toujours elle a proclamé la priorité de In 
défense nationale sur les vues étroitement mili- 
taires de l’état-major. C'est pourquoi nous nous 
réjouissons qu’on parle d'organiser une défense 
nationale. 

Mais il y a deux manières de la concevoir : celle 
de Jaurès était — bien avant Mao Tsé-toung — de 
fondre l’armée dans le peuple, d’en faire l’expres- 
sion d’une résistance totale, ce qui suppose que la 
défense nationale passe aux mains du pouvoir civil 
et que soient abolies les barrières qui isolent l’armée 
de la vie populaire. Jaurès attaquait particulière- 
ment un système d'éducation qui transforme Île 
corps des officiers en une caste ignorante des réa- 
lités modernes ; malgré la diffusion récente d’une 
psychologie à bon marché, presque tout rest: à faire 
dans ce domaine. 

Mais au lieu d'intégrer l’armée À la nation, on 
peut aussi intégrer la nation à l'armée ; perspective 
d'autant plus redoutable que l’armée vient d'impo- 
ser sa volonté politique à la nation et que certains 
de ses chefs, sous le prétexte ridicule qu’ils combat- 
tent en Algérie le « communisme international », 
élaborent une doctrine partisane et une stratégie 
de guerre civile. Or l’armée est une expression de 
la nation. Une armée politisée n’a plus le droit 
d'exiger des hommes qu'ils suivent des consignes 
politiques au nom d’une obéissance militaire qui est 
fondée sur le service de la nation, en dehors de 
toute discrimination politique. Ce n’est plus une 
armée nationale, c’est une armée de coup d'Etat. 

Dans quel sens ira-t-on maintenant ? Est-ce la 
nation qui organisera Farmée ou laissera-t-on 
l’armée organiser la nation ? La réforme qui vient 
d'être décidée ne répond pas : elle ouvre d'énormes 
possibilités à l’une et l’autre hypothèse, L'armée 
tient de très près à lexistence de la nation ; elle en 
exprime la force mais, détournée de sa fonction, 
elle a vite fait d’en accélérer la décadence. 

Comme l’écrivait le colonel Ardant du Picq avant 
la guerre de 1870, « l’armée n’est réellement forte 
que lorsqu'elle découle de licstitution sociale ». 
Son rôle et l'avenir de notre défense nationale 
dépendent en fin de compte de Ia restauration d’un 
pouvoir démocratique, d’un réveil de l'esprit public. 


————— 


Michel Debré commence une carrière 
d’interpellafeur dans une maison qui 
pe jouit point du droit d’interpeller. 
Sans cesse il bondit à la tribune, 
oings serrés, la mèche tombant sur 
e front, martelant vigoureusement ses 
mots ; ses collègues parlent déjà du 
«festival hebdomadaire de Michel 
Debré >. Tous les sujets sont bons 
our attaquer le gouvernement, mais 
il en cultivera deux surtout : l’oppo- 
sition farouche à la politique libérale 
d’émaneipation des peuples d’outre- 
mer et Ia lutte déchainée contre les 
projets européens. 

« L'Afrique du Nord, de Ra- 
bat à Sfax, c’est la France, 
affirme-t-il en décembre 1951 à 
la tribune du Sénat. Savons- 
nous encore pourquoi nous s0m- 
mes en Tunisie et au Maroc ? 
Savons - nous encore que ces 
deux pays, c'est nous qui les 
avons faits, comme nous avons 
fait l'Algérie ? Savons-nous, sur- 
lont, que, depuis 1830, la 
France est devenue une puis- 
sance musulmane, une  puis- 
sance de l'Islam, et qu'elle ne 
peut cesser de l'être sans se tra- 
hir ? » 

1954, il s'écrie : 

« Au nom de quoi divisons- 
nous le problème africain ?.. De 
Rabat à Tunis, en passant par 
l'Algérie, il y a un seul et même 
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problème, celui de la commu- 
naulé franco-musulmane… D'un 
côté, les fellagha sont des cri- 
minels, c'est en Algérie; ail- 
leurs, c’est en Tunisie, on traite 
avec eux, On ne peut pas réta- 
blir l'ordre en Algérie et 
admettre le désordre au Maroc 
et en Tunisie. » 
En 1956, il écrit 

< Osons savoir qu'à Tunis, 
comme à Rabat et même comme 
à Alger, il ne peut y avoir indé- 
peñdance. L'Absence de la 
France, c’est la Présence ici de 
l'Egypte, donc de la coalition 
arabo - asiatique, là des Etats- 
Unis, c’est-à-dire du monde an- 
glo-saxon, >» 


UNE ACTIVITÉ FEBRILE 


Et sa méfiance pathologique de la 
diplomatie américaine le pousse par- 
fois — Jui anticommumiste virulent 
— à envisager avec calme un renver- 
sement des aliances. 

« Dans l'état où nous som- 
mes, écrit-il en mai 1956, com- 
ment résister à la pression amé- 
ricaine ? Pouvons-nous menacer 
les Elats-Unis de changer de 
camp ?… En théorie, cui. En 
fait, non. Cela est si vrai que 
le président du Conseil, en dé- 
barquant à Moscou, a affirmé 
que la France restait [idèle à ses 


alliances. La phrase est belle. 
La pensée est noble. Mais 
c'était au départ se fermer une 
chance de négociations. » 


M. Debré apparaît vite sous les 
traits d’un nationaliste passionné et 
et ombrageux, particulièrement hostile 
aux Américains et aux Arabes. 

De Gaulle ironise parfois : « Il faut 
qu'il parle », dit-il Il l’encou- 
rage. M. Miche} Debré, pendant toute 
la période où le général est moins 
entouré, est devenu un familier du 
Libérateur. Dans les années de décep- 
tions, il restera lun des rares 
« fidèles » du Parlement. 


Certes, M. Debré se ronge dans son 
exil politique volontaire, Maïs il le 
compense par une activité fébrile, Il 
parle, écrit, polémique, Ses jugements 
sont sans nuances. Au Luxembourg, on 
ne le prend plus guère au sérieux. 
«C’est un exalté», entend-on dire 
quotidiennement dans les salons du 
Sénat par les propres amis politiques 
de M. Debré. Et le jour où il est ques- 
tion, après les événements de Mai, 
qu'il devienné garde des Sceaux, « Le 

igaro >» écrira sous la plume de son 
rédacteur en chef : 

« ….La désignation de M. Mi- 
chel Debré à la Justice a provo- 
qué une vive surprise. L'ardent 
adversaire de l'Europe, le direc- 
teur d'un journal de combat et 
de violence (« Le Courrier de la 
Colère >»), se voit mis à un poste 


qui exige de l'élévation, une 
absence de passion et de parti 
pris. Quelle sera son autorité 
pour présider aux destinées de 
la magistrature ?.…. » 


Peu lui importe. On prend ses dis- 
tances avec Jui? Il restera seul, 
comme l'Autre, là-bas à Colombey. 


UNE DEMISSION 


En attendant, comme jl faut bien 
justifier sa présence au Parlement, il 
intervient, comme le font tous les par- 
lementaires, auprès des « princes qui 
nous gouvernent >» en faveur de ses 
électeurs. Dans son département, on 
le considère comme très efficace. Il 
s’oceupe activement de l'Indre-et- 
Loire, Il a créé un journal, « L'Echo 
de Touraine ». A Tours, il a installé 
une permanence au siège de son jour- 
nal : ses électeurs savent qu'ils le 
recontreront, s’ils le désirent, chaque 
samedi, Fréquemment, il visite les 
maires de la région, bavarde fami- 
liérement avec eux, s'inquiète de 
leurs soucis, et, partout, enfonce son 
clou le système est mauvais, de 
Gaulle est le seul recours. Là-dessus, 
il est intraitable. Et il adresse d’amers 
reproches à ses amis politiques qui 
acceptent un portefeuille ministériel. 

En mars 1957, il démissionne de la 
commission politique de son parti, 
protestant ainsi contre la présence de 
ministres républicains-sociaux dans 
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un gouvernement qui défend les trai- 
tés d'Euratom et de Marché commun, 
C’est avec mépris qu’il déclare : 


« Que des républicains-s0- 
ciaux qui, s'ils ne se disent plus 
gaullistes, s'affirment du moins 
partisans du redressement natio- 
nal, se désavouent de la sorte, 
m'a paru inadmissible, » 

Le général de Gaulle va-t-il rentrer 
sur la scène politique par des moyens 
légaux ? Le général lui-même ne le 
croit plus. On prête l'oreille, autour 
de lui, à ceux qui veulent employer 
des méthodes plus .expéditives. 


« LE COURRIER DE LA COLERE » 


Tandis qu’à Colombey défilent 
toutes les vedettes du régime et.que 
de Gaulle prend de pus en plus l’as- 
pect d’un Nestor, faisant des mots 
cruels sur les absents, rassurant ses 
hôtes, M. Michel Debré redouble 
d'énergie et de virulence, Le général 
ne soulève pas d’objection ; il laisse 
faire ; il encourage Miche] Debré 
quand celui-ci décide, pour accélérer 
le mouvement, de créer en France un 
hebdomadaire politique gaulliste : 
« Le Courrier de la Colère >, en no- 
vembre 1957. 


« D'abord, il faut lancer un 
cri, proclame le premier nu- 
méro du « Courrier ». Si ce cri 
est entendu, si ce premier test 
répond à notre espoir et révèle 
que nous sommes suffisamment 
nombreux à vouloir, alors il 
nous faudra rapidement nous 
organiser en vue de l'indispen- 
sable action de salut public... 
Et si nous sommes gaullistes, 
c'est parce que nous ne voyons 
personne d'autre que le général 
de Gaulle, expression de la légi- 
timité de rechange. » 


« Si nous sommes suffisamment 
nombreux... » L'audience du nouveau 
journal déçoit ses créateurs. Ils comp- 
taient tirer à 100.000 exemplaires 
assez vite. Or, au bout de six mois, 
la diffusion, en métropole, est tou- 
jours voisine de zéro. A Paris, par 
exemple, « Le Courrier de la Colère » 
vend, en avril 1958, à peine 500 exem- 
plaires. C’est un échec total. 


M. Miche] Debré s’adresse ailleurs. 
I1 prend la plume à Alger pour par- 
ler aux Français d’Algérie. 11 demande 
une tribune à M. de Sérigny dans 
« L'Echo d'Alger », et il rédige la 
légitimation juridique du soulève- 
ment qu'il annonce, et que l’on pré- 
pare par ailleurs. I] écrit : 


« Que les Algériens sachent 
surtout que l'abandon de la sou- 
verainelé française en Algérie 
est un acte illégitime, c’est-à- 
dire qu’il met ceux qui le com- 
mettent et qui s'en rendent com- 
plices hors la loi, et ceux qui 
s'y opposent, quel que soit le 
moyen employé, en Fat de légi- 
time défense. » 


Et dans «Le Courrier de la Co- 
lère » 


« Les insurrections qui se- 
raient nécessaires en cas d’abdi- 
cation ou de compromission 
seront marquées du sceau sacré 
de la légitimité. » 


« 5.0.5. DE GAULLE » 


M. Michel Debré, pendant toute 
cette période, se tient au courant des 
opérations qui se préparent à Alger. 


Le 8 mai, Longs prévu grondant 
dans l’armée et à Alger, le journal de 
M. Re een avec ce gros titre 
« S.O0.S. de Gaulle ! >, accompagné 
d’une photo du général et de cet édi- 
torial de M. Debré : 


«< Le gouvernement de salut 
public ne peut se définir seule- 
ment par :a durée ni par ses 
pouvoirs. Il se définit également 
par un homme. Or, la France 
dispose, en ce temps de crise, 
d'un homme... » 


De Gaullk est comparé à Clemen- 
ceau, à Henri IV. C’est l’appel à « de 
Gaulle sans conditions ! ». 


Au moment du 13 mai, il annonce à 
quelques intimes son intention de se 
rendre à Alger, devançant ainsi 
M. Jacques Soustelle. Quelques amis 
Es l'en dissuadent, lui démon- 
rant que « les choses sérieuses se 
asseront ici». En rentrant rue 
pontini, au lieu de prendre le che- 
min de l’aérodrome L Villacoublay, 
M. Michel Debré gagne son titre de 
premier ministre : de Gaulle, venu au 
Pouvoir par l'opération d’Alger, vou- 
dra se démarquer de ceux qui se 
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seront mêlés À 


l’affaire. 


trop ouvertement 


Le sénateur peut constater qu’en 
effet tout se passe ici. On le tient 
informé des communiqués dont le 
général jalonne la crise. C’est qu’au 
long des dix années précédentes, 
M. Debré n'avait pas été seulement 
l’ami fidèle, le gaulliste intransigeant, 
qui refusait tout compromis avec. le 
système ; il était devenu l’un des 
conseillers les plus écoutés du géné- 


ral, 11 devient maintenant son garde. 


des Sceaux, chargé de la réforme de 
la Constitution. 


LEGALITE ET LEGITIMITE 


Dans ses discours, ses articles, ses 
conversations, et surtout dans son 
livre « Ces princes qui nous gouver- 
nent », M. Michel Debré avait exposé 
depuis plus de deux ans la doctrine 
gaulliste des institutions. 

« Que, demain, écrivait-il, un 
personnage connu ou inconnu, 
par une espèce de coup de 
force, impose tout à la fois sa 
présence et son autorité, indi- 
que, par radio, ses intentions, 
se fasse obéir de l'Armée et de 
l'Administration, qui proteste- 
rait ?.… Un gouvernement légal 
peut être illégitime, une autorité 
illégale peut être légitime... Au- 
jourd’hui, le prestige (des com- 
munistes) est si bas qu'ils ne 
sont pas en mesure de s'opposer 
à ure nouvelle légitimité, à un 
nouveau régime : la majorité de 
la nation ne les suivrait pas 
dans une opposition à un chan- 
gement, celui-ci fût-il imposé 
d'une manière. exceptionnelle... 
Dans le moment présent, la 
nation a la chance, si l'on peut 
s'exprimer ainsi, de disposer 
d'une légitimité de rechange, 
celle du général de Gaulle. » 


La fureur sacrée qui, depuis des 
années, agitait M. Debré, est tombée 
d’un coup au moment où le général 
a pris le pouvoir, Il ne déplaît pas 
à de Gaulle que cet homme violent, 
passionné, souvent même exalté, ait 
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Une voix lui manqua pour être socialiste. 


aussi le sens de la fidélité et cultive, 
selon ses propres termes, « cette 
obéissance de tous les serviteurs s’in- 
clinant devant une compétence supé- 
rieure ». 


I1 fallait à de Gaulle un collabora- 
teur qui partageât son < sens de 
l'Etat ». M. Debré possède cette qua- 
lité — une fois que l'Etat est de 
Gaulle, 

Qu'est-ce que l'Etat ? C’est d’abord, 

our lui, l'appareil administratif. 

eaycoup plus que le pouvoir politi- 
que. À travers toutes les réformes 
que le futur pretnier ministre a pro- 
mulguées, préparées ou inspirées, 
apparaît clairement sa tendance napo- 
léonienne à une centralisation qui 
aboutit, par l'effacement du Parle- 
ment et l’accroissement du rôle de 
l'exécutif, à faire du gouvernement 
un Conseil supérieur de l’Administra- 
tion française auprès d’un Président 
de la République disposant complète- 
ment de l’appareil d’Etat. 

Sur cette centralisation autoritaire 
de Ja vie nationale, sur cette substi- 
tution de l'administration à la politi- 
que, M. Debré, premier ministre, 
pourra appliquer sä doctrine cons- 
tante. Le reste lui a toujours paru 
secondaire. Il fut le champion d’une 
politique anti-européenne, mais il est 
charge d'appliquer avec le chancelier 
Adenauer l'intégration européenne. Il 
fut un adversaire déterminé de toute 
autonomie politique accordée aux 
Etats d'Afrique, mais il va présider à 
l'avènement de la souveraineté des 
Etats de la Communauté. Il lui reste 
cependant, de toutes les causes pour 
lesquelles il a combattu pendant dix 
ans, celle de l'Algérie française — 
capitale, il est vrai, puisque par elle 
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il vit se réaliser son espoir du Coup 
d’Etat légitime (< d’une légitimité su- 
érieure ») et qu’autour d'elle, avec 
e soutien du général de Gaulle et de 
l'Armée, il poursuivra le < salut pu- 
blic ». 


UNE PHRASE REMAROUABLE 


Comment faire admettre à un peu- 


‘ple qui a subi le 13 Mai, et espère la 


paix en Algérie, la poursuite de la 
uerre ? Le nouvel appareil d'Etat, 
ondé sur la technocratie et l’auto- 
rité centrale, doit provisoirement le 
permettre. 

Le Premier Ministre de la V° Ré- 
publique pourra relire avec profit 
une phrase remarquable qu’il écrivit 
dans sa jeunesse : 

« Les esprits modernes qui 
annoncent le gouvernement des 
techniciens, l'ère des +< mana- 
gers », ne font-ils pas le même 
rêve que certains illustres pen- 
seurs du siècle de Voltaire ? Ils 
adaptent à un nouveau temps et 
à un siècle scientifique des 
principes qu’au temps des mo- 
narques élaborait un siècle phi- 
losophique. Malheureusement, 
la politique, quoique jeune 
science, a déjà une riche expé- 
rience. Tout pouvoir qui n'est 
point fondé sur la liberté est 
condamné à lutter contre la 
liberté. » 


T. L. 


(1) À gauche, M. Berthouin, ministre de 
l'Education nationale du gouvernement 
de Gaulle. 
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ÉCONOMIE 
Le Maître de Finances 


@ L'homme qui, à la 


demande du général de 


Gaulle et de M. Pinay, a 


fixé les lois rouvelles 


qui vont régler la vie 





quotidienne de chaque 


Français, a reçu notre 


collaborateur Jean Cau, 





et s’est entretenu avec 
lui. 


ANS l'entrée, c’est une belle gra- 

vure qui m’accueille. Elle repré- 
sente Samuel Bernard, le célébfe 
financier qui mit son génie bancaire 
à la disposition de Louis XIV. Puis, 
c'est le salon, douillet et tranquille. 
Quatre tableaux du XVI° siècle repré- 
sentant des ruines gréco-romaines se 
découpent sur ces fonds passés de 
ciel et de mer que Claude Le Lor- 
rain excellait à peindre. Des photos 
de famille. De longs rideaux blancs 
brochés. Un piano. Un chat qui joue 
avec un bouquet d’azalées qu'il ef- 
feuille, Et cette impression d’être sou- 
dain hors du temps et d’entendre ce 
salon, ces objets me parler d’un passé 
intemporel de sagesse et de paix. 

— Excusez-moi, je téléphonais 
aux Finances. 

Voici M. Jacques Rueff, autour du- 
uel mystérieusement le salon s’or- 
onne en même temps Er prennent 
leur sens les objets qui le hantent. 
M. Rueff, encore qu'il ait soixante- 
deux ans, est sans âge. 

Droit, élégant, mais discret. Son 
urbanité est si grande et si inaltéra- 
ble sa gentillesse qu’elles doivent dlis- 
simuler — à n’en pas douter — une 
inflexibilité de roc que traduit le re- 
gard bleu et vif posé sur l’interlocu- 
teur. Très volontiers, M. Rueff accepte 
de compléter la connaissance biogra- 
phique que j'ai de lui. Fils de méde- 
cin, il naquit à Paris. 

— Mon père désirait que je 
fasse de la biologie, mais estima 
nécessaire l’acquit d'une culture 
mathématique. J'entrai donc à 
Polytechnique... 


BULGARIE, GRECE, PORTUGAL... 


M. Rueff entra donc à Polytechni- 
que. Pour lui, on dirait qu’il ne s’est 
agi que d’une simple formalité et, au 
retracé de sa carrière, c’est le plus 
naturellement et le plus modestement 
qu'il énonce ses promotions et ses 
titres successifs, comme si, muni d’un 
miraculeux Sésame, il suffisait qu’il 
s’approchât d’une porte pour qu’aus- 
sitôt elle s’ouvrit. Professeur À l’Ins- 
titut des Statistiques, puis reçu à 
l’Inspection des Finances à vingt-sept 
ans, Membre de la Section financière 
de la S.D.N... 

— À ce titre, au cours des an- 
nées 1927-28, je fus appelé à réa- 
liser des réformes monétaires en 
Bulgarie, en Grèce, au Portugal. 
En Bulgarie et en Grèce, on sui- 
vit mes conseils, si bien que la 
monnaie de ces deux pays 
« tint » jusqu’à la guerre. Au 
Portugal, on refusa de me suivre, 
si bien que deux ans plus tard 
le général Salazar prit le pou- 
voir. Ce fut d’ailleurs pour aus- 
sitôt appliquer mes principes. 
J'ai vu Salazar il y a cinq ans, 
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Les ajfaires françaises 


qui m'a très aimablement reçu 
au Portugal pour m'en montrer 
le résultat. 

Ensuite, attaché financier à l’am- 
bassade de France à Londres, 
M. Ruüeff y vécut en 1930, ce que l’un 
de ses biographes appelle « l'exal- 
tante période de dévaluation de la 
livre sterling ». Ensuite, toujours 

orté par le flot des honneurs, le bril- 
ant  polytechnicien franchit de 
nouvelles portes : directeur adjoint 
du Mouvement Général des Fonds, 
conseiller d'Etat, professeur à l'Ecole 
des Sciences politiques. En 1936... 
— En 1935, n’avez-vous pas 6t6 
aussi l’uit des conseillers de Pierre 
Laval lorsqu’it opéra la déflation ? 

Ce sera la première et la seule fois 
que je sentirai l’urbanité de M. Rueff 
se « durcir » : 

— Oui, c'est exact. Avec MM. 
Dautry et Gignoux. Ce fut une 
mesure incomplète, car, malgré 
.mon avis, elle ne fut pas suivie 
d'une dévaluation. 

— On a dit que l’abalssement 
de 10 %, par décret des salaires 
et du traitement des fonctionnai- 


cette date, C'est important, eu 
égard à Fatmosphère de bépo- 
que... 

Et, en cascade, les titres, les pré- 
sidences, les décorations — mais plus 
de rôle gouvernemental. — jusqu’à 
ce jour de septembre 1958 où, revenu 
au pouvoir, le ge de Gaulle, sur 
la suggestion de M. Antoine ll 
décide la création du fameux Comité 
d'Experts, afin de « lui présenter un 

rapport sur l’ensemble du pro- 
blème findncier français et de 
lui présenter toutes suggestions 
utiles pour l'utilisation des pou- 
voirs spéciaux que le référen- 
dum du 28 septembre a attribués 
au goûvernement ». 

Sont choisis pour faire partie de 
ce comité : MM. Alexandre (président 
d'honneur du Conseil Supérieur de 
l'Ordre des experts-comptables), Bra- 
sart (président de la Section des 
Finances au Conseil d'Etat), Gignoux 
(membre de l’Institut et l’un des pro- 
moteurs de la «déflation Laval», 
J.-M. Jeannene rofesseur à la Fa- 
culté de Droit de Paris), Lorrain (pré- 
sident de la Société Générale), Saltes 


(A.P.) 


M. Jacques Rugrr (A DR.) ET M. BAUMGARTNER. 
Entre « les improvisations acrobatiques de Keynes » et « les aberrations 
de Marx. 


res fit qu’à l’époque nombre de 
ceux-ci s’orientèrent d’un coup 
« à gauche » et contribuèrent à 
rendre possible la venue du Front 
populaire au pouvoir. 

— C'est, hélas! également 
exact. Mais je vous répète : tout 
cela parce que les mesures fu- 
rent incomplétement prises. St 
bien que je fus appelé ensuite 
par M. Vincent Auriol à la Di- 
rection Générale des Fonds afin 
de rétablir la parité du franc. 
Ainsi je m'honore — car ce 
sont là les grandeurs et servilu- 
des du métier de fonctionnaire 
— d'avoir servi des gouverne- 
ments d'orientation politique 
différente pour les éclairer de 
mes conseils, 


LE COMITE 


1940-1944 : ici, quatre années que 
Jacques Rueff efface de sa Éénsranhie 
parce qu’il serait oiseux de rappeler 
qu'il dut à la haute protection du 
maréchal Pétain — temoin de son 
mariage en 1937 et parrain de son 
épouse — de n'être pas inquiété par 
les Allemands. À la Libération, c'est 
toujours très naturellement qu'il se 
place de nouveau sur les raïls et 
roule vers de nouvelles fonctions et 
de nouveaux honneurs : 


— Membre de l'Institut en 
1944. En décembre 1944, notez 


(sous-gouverneur de la Banque de 
France), Guyot (ex-directeur nnancier 
de la Communauté Européenne Char- 
bon-Acier, associé gérant de la Ban- 
que Lazard, ami de M. René Mayer) 
et de Vitry (président de la Compa- 
gnie Pechiney). M. Jacques - Rueff, 
chargé de coordonner les travaux du 
comité, en est nommé président. 
Pour lui, cette nomination est 
V’aboutissement d’une carrière Il ne 
s’agit plus de se faire la main sur 
des Portugal ou des Bulgarie, il 
s'agit — avec une entière liberté de 
suggestion et de manœuvre — d’opé- 
rer sur la France, Contre ce qu’il 
appelle « les improvisations acroba- 
tiques de Keynes » et les € aberra- 
tions de Marx », M. Rueff — qui se 
réfère à M, Léon Walras (théoricien 
aux alentours de 1870 de lEquilibre 
Economique Général) et à M. Frédé- 
ric Bastia (adversaire acharné du 
socialisme de 1848, dont « Les Har- 
monies Economiques » enchantèrent 
le XIX* siècle) — allait pouvoir don- 
ner sa mesure. Ces entités — la mon- 
naie-reine, l’'étalo-or — que l'on 
croyait momifiées allaient magnifique- 
ment revivre, et M, Rueff avait les 
mains libres pour appliquer ses prin- 
cipes. Ceux-ci sont simples, #1 les a 
exposés dans plusieurs livres 
contre Keynes, le plus grand théori- 
cien moderne de l’économie occiden- 
tale, le nouveau président du Comité 
des Experts croit qu’une hausse des 


salaires conduit à une hausse des prix, 
qui condamne à l'inflation et met 
la monnaie en péril. Et si, selon 
Keynes, l'investissement crée l’épar- 
gne correspondante, selon M. Rueff, 
au contraire, Te doit être pre- 
mière. En bref, M, Rueff a un Dieu : 
la monnaie. Il se méfie. 

Il se souvient du bon vieux temps 
où l'or répondait de tout, où, comme 
il lécrit, «on ne cherchait pas à 
tirer du lac plus d’eau qu’il n’en 
contient >». En ce temps-là, « L'Ordre 
social » (titre de son ouvrage de doc- 
trine) régnait, Un sou était un sou, 
un propriétaire était un propriétaire 
et un ouvrier un ouvrier, Mieux 
même : le sou restait éternellement 
sou, le propriétaire propriétaire et 
l’ouvrier ouvrier. Ensuite sont venus, 
dit-il, «des magiciens qui préten- 
daient dissimuler l’origine du lapin 
qu’ils tiraient de leur chapeau ». Ce 
lapin c'était «le déchaînement de la 
demande » qui rendait la monnaie 
« malade > et donc bouleversait Y'or- 
dre social. Derrière ce bouleversement 
se profilait le monstre : l’intervention 
— de type fasciste ou socialiste — de 
l'Etat, Contre ce Léviathan, M. Rueff 
est résolument conservateur. Il rêve 
d’étalon-or, de franc lourd. Il rêve du 
passé. 

— Je voudrais, me confe 
M. Rueff, vous dire l'esprit de 
nos travaux. Et je dirai d’abord 
que nous avons travaillé pendant 
trois mois de 8 heures du matin 
à 9 heures du soir en complet 
accord, en complète harmonie. 
Au début, on aurait pu craindre 
que nous ne présentions une mo- 
saique, de rapports, nos idées 
parfois différaient. Puis l'accord 
se [it, les différends s'évanout- 
rent. 

M. Rueff dirigea, coordonna et, 
pour finir, rédigea le rapport. Maïà 
revenons en arrière. 


L'AMBASSADEUR AU TELEPHONE 


— Montesquieu l'a déjà dit, 
n'y avait que deux chemins : on 
réduire la dépense, onu augmen- 
ter la recette. Pouvait-on réduire 
les investissements ? Non, et 
nous les avons augmentés de 
28 % par rapport à 1957. Alors 

ue diminuer ? 

M. Rueff attrape délicatement son 
chat, qui massacre les azalées et le 
carésse. 

— Oui, que diminuer? La 
Défense nationale ? C'est impos- 
sible, car nous sommes en 
guerre. 

M. Rueff, lui, est franc. L'Algérie, 
ce n’est, pour lui, ni le « maintien de 
l’ordre », ni la « pacification », C'est 
la guerre. Il reprend : 

- Donc, que reslait-il? Les 
dépenses de subventions, de l'or- 
dre de 200 milliards, les dépen- 
ses afférentes aux diverses char- 
ges de Sécurilé sociale, de l’or- 
dre de 80€ milliards. Rien -d’au- 
tre. Ensuile s'imposait la néces- 
sité de faire donner à plein cet 
instrument de réaulation qu'est 
le système fiscal. 

M. Rueff s’absente quelques îins- 
tants. On l’appelle au tlithene. C’est 
l'ambassadeur d'Allemagne. Une fois 
de plus le salon s’attriste, mais 
M. Rueff revient. 

— Où en étions-nous ? Oui, 
l'alternative était simple: ou 
l'assainissement qui donne la 
certitude à un régime de durer 
ou le maintien forcené de l'im- 
passe : l'inflation avec à la clef 
Hitler ou Staline. 

— Hitler, en France ? 

— C'eût été plutôt Staline. 
Ah! des critiques ont abondé. 
Nous leur disions : 

« Alors ? Que proposez-vous ? » 
Il ne proposaient rien. 

— (Celles de M. Chalandon, au 
nom de l'U.N.R. ? 

— Je demande à M. Chalan- 
don : «Où trouverez-vous Îles 
devises? >» D'ailleurs, mainte- 
nant, je peux dire que M. Cha- 
landon s’est rangé à presque 
tous nos arguments. 


LIBERAUX ET SOCIALISTES 


Bref, M. Rueff a gagné. Les spectres 
de Hitler et de Staline, autrement dit 
du docteur Schacht, inflativnniste 
maudit, et de Karl Marx, planifica- 
teur dépassé, ont été conjurés. De jus- 
tesse. 

— En mai, nous avons perdu 
177 ‘millions de dollars, Le 
1°" juin, il ne nous restait plus 
que 240 millions de-dollars de 
devises. Si les choses avaient 
continué ainsi, le 15 juillet, 
c'était l'arrêt des importat{tons, 
la ruine. 


L’'EXPRESS. — 8 JANVIER 1959 
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donc 


De justesse. 


M. JaAcQUuEsS RUEFF CHEZ LUI. 


«< L'homme est naturellement un sauvage ». 


L'alerte de mai était 
écisive. Par bonheur, des para- 


chutistes, qu’on eût dit inspirés par 
ces angoisses financières, montèrent à 
l’assaut de la IV° République et les 
visions d’apocalypse reculèrent dans 
# leur nuit. Un gouvernement fort vint 
au pouvoir et M. Rueff se souvint 


Le d’avoir écrit qu’il est besoin 
je contraintes nécessaires 


« de 
our imposer 


aux hommes une morale ». C’est le 








L'EXPRESS, — 8 JANVIER 1959 


philosophe qui parle : 


— L'homme est naturellement 
un sauvage, Ce qu’il y a de fà- 
cheux, en lui, c'est qu'il soit dan- 
gereusement imprégné de nature 
humaine. La liberté, ainsi, n’est 
jamais un don spontané, elle doit 
être orientée et l’on doit changer 
les choses en même temps 
que les hommes. Un exemple 
concret : du fait du blocage des 
loyers, on n'incitait plus les 
gens à construire et le gouver- 
nement nayait. Pourquoi donc 
construire, en effet, si vos loca- 
taires paient des loyers dérisoi- 


res ?.. Il fallait re ler à cela. 
Et il suffit d'augmenter les 
loyers pour fouetter la construc- 
tion... 
Un accent de regret : 
— Quand done les socialistes 


libéraux comprendront-fls que 


+® 


Li 5°" la plus giande vorile publicitaire du siècle 


500 MILLIONS DE MARCHANDISES PROVENANT DES MEILLEURES FABRICATIONS FRANÇAISES ET ÉTRANGÈRES, 
PRIX EXCEPTIONNELS DANS SES MAGASINS PRESTIGIEUX. 


CHEMISERIE - BONNETERM NOMME 
CHEMISES oxford, coupe grand 
toutes tailles, 0 \ 


ce homme, cuir, peav, des laine, tous colerts, PES pure laine, twsed. flanelle, soie 
taillés. Val 500 - ee . "ce 000 
Von" Lo - 2.08 . A Valeur 6.900 - 7,900, depuis À Valeur 10.500 - 1.500 7.950 cé MS eo : dote “Voleur #300 7500-5008 2. 
N s , jersey, twed, tirigot, soie, façon cou- 
on Lee nt en ee PANTALON Tee . 9,500, depui Ta S OO | SETI Eur, peau, dos iicer, ronesiors Q GSQ pe nn ee EL ne. Voir 7.500 +900 3.000 
4.150 - 4,900 - 5.000, depuis laleur 8.500 Valeur 12.500 . le paire 450 - les trois paires 1.1 50 ENSEMBLES deux pièces, façon couture, iweed, jer- 
Se Le LES ONRR, tenentte neu,.| VEsTss gere june need. Q 900 PULL gllehsorlon; 10 gploris, toutes tail eev> fut. 
np. . L 990 loden. v - 14.500, depuis 7e D eme, sr eds 24 500 seen , Valeur 2 100 . à sw 2.000 Voleur 25.000 - 35.000 10.000 
aleur 000 5.008, depus toutes e ! - | . Pa 
popeline. flanelle, coton, toutes tous | 4 - 7/0 - ue TANSLEUR, laine, PULL gilet laine, merinos, fully Fashioned, 20 coloris, } ROBES sport, ville, toutes tailles, laine, se, façon 
lama, Us. (aleur 2.000 - 25.000 16.900 7/8 velours grosses côtes. toutes tailles. toutes ess Sea nn | cuivre. à € 
Valeur 1.500 - 2.900 - 3.508, e » : ds Valeur 20.000 - 25.000 16.950 | Valeur 4.300 - 4.500 2.500 Valeur 18.000 - 25.000 - 30.000, depuis 5.000 
"oc 
PULL-OVERS, gliet, laine, merinoe, 2350 LS mpntoléé priés © G00 MANTEAUX femme, cuir, peau, tour esloris, façon | 5175 femme, toutes ailes, roue, blanc, @5 | ROBES de cockiail, de diner, soie naturelle, dentciie 
tous va 1 toiles D , . , . çon couture. #" 
me Sn vus 1 000 M (ai. 32: 2 S8:008: depuis 24,500 T%° Valeur 45,000 - 55.000 - 65.000 35.000 COMBINAISONS Nylon, 30 demiers, dentelle, broderie, Valeur 25.000 - 20.009 10.000 
, fourrés. . u k + 35.000, depu tous coloris, toutes tailles 
Valeur 2.500 - MANTEAUX, laine, merinos, tweed , soie fa- 
CRAVATES soie naturelle, carrés, Fr-À ne. soie | MANTEAUX imperméabies gabardine loden autrichien, | IMPER trench eoat blanc, col fourrure, procédé Valeur 1.900 - 1.300. depus 1.350 | one Ver: t000 : 3300. cencs 7.000 
lame, mérines. wpont Nemours. 0 CHEMISES DE NUIT indémaillable, toutes tailles, 
500 -1.000-1. Valeur 28.000 . 35.000 1 6.900 valeur 19.500 14,500 | 5 coins 1.650 PONTER ine tuile, +wseé, mére Qu QE 
{ Valeur 3.500 - 4.500 e nos ublure soie naturelle. Va « . 
” MANTEAUX grand tailleur laine, inté- VESTES suédine femme, façon daim CARRÉS, ÉCHARPES, soie naturelle, hauti 
, im. à ù UPONS li - 
SLIPS et GILETS sport. ....,... +... 495 rieur écossais. Vol. 38.000 - 42.000 24,950 Valeur 12.500 - 14.500 8.500 nouveauté Valeur 3.000 - 3.500. dot 900 Le nylon, Vois 2.000 P1.000 2.500-3.500 
MOUCHOI . _ ’ - , 
UCHOIRS : 50 + 100 — SLIPS, GILETS : 198 — CHAUSSETTES NYLON, LAINE, FIL : 250 - 350 — ROBES DE CHAMBRE, VESTES D'INTÉRIEUR : 5.900 — GANTS PECCARI H. F. : 2000 — GANTS FEMME TANNÉS, FOURRÉS, TRICOT : 1.000 — CRAVATES, CARRÉS, ÉCHARPES : 500 000 - 1.500 





3-5 Bd DE LA 


PRÊT A PORTER HOMME 
PANT,. 





MADELEINE 


nous sommes des libéraux s0- 
ciaux, qu'au fond nous voulons 
la même chose qu'eux et que 
nous poursuivons la même in, 
c’est-à-dire perpétuer contre les 
Schacht et les Staline le règne 
de la liberté humaine ? Pour- 
quoi ne comprennent-ils pas 
« l'esprit » de notre action ? 


M. 


LA MONNAIE, C'EST L'ETAT Aout 
M. Rueff redescend sur terre et sou- 
rit gentiment : 
— L'objet de notre opération, 
au fond, c’est de créer (et ici 
n accent de fierté) une monnaie 
Pnsoies! Si les capitaux mis 
en confiance Re c’est ga- 
gné. Si s'opère le dégel de l'or 
des patrimoines français — en- 
viron 3.000 milliards — si 
même nous n'en récupérons que 
10 %, soit 300 milliards, c'est 
déjà gagné. 
— Et si cela n'arrive pas ? 
— Eh bien !.. Mais cela arri- 
vera ! 
M. Rueff joue avec ses lunettes. Il 
! a du pathétique dans ce vieil 
omme à qui un gouvernement fran- 
çais a proposé — enfin ! —— de jouer 
itte ou double, sa dernière partie. 
. Rueff pense « monnaie » et « har- 
monie ». Il est heureux. 


des Experts, vient d’entrer. Nœud pa- 
pillon. Costume gris. 


(Charpentier.) 


— On vous accuse de frapper 
les revenus fixes et d’épargner les 
gros revenus fluides. 


— On nous a accusés tendan- 
cieusement de tant de choses !…. 
M. Jeanneney pourra vous dire... 


Jeanneney, membre du Comité 


de 
émaille 


Eloquence 


anglais (M. Jeanneney 


‘ailleurs son propos d’anglicismes et 
ualifie par exemple les progressistes 
de « fellows travellers >»). 


— On nous a attrapés sur des 
détails. D'avoir, par exemple, 
diminué la téxe sur le caviar et 
les instituts de beauté. Mais il 
fallait soulager ces industries 
de super-luxe, qui étaient déjà 
fortement grevées, si nous vou- 
lions qu’elles ne périclitent pas. 
D'où ces critiques de détail 
axées sur le fait (et ici M. Jean- 
neney éclate d’un bon rire) 

won ne peut guère dire que no- 
re comité élait particulièrement 
« prolétarien ». Ces critiques ne 
sont pas sérieuses. 

— On a annoncé pour 1959 une 
baisse du niveau de vie des Fran- 
çais de 5 à 6 %, mais les chemins 
de fer augmentent de 18%, les 
P.T.T. de 25 %, les loyers de 10 % 
en moyenne, le charbon de 
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10%, ete, Ne sommes-nous pas 
loin du compte, déjà ? 
Mais M. Rueff tranquille : 
- Ce sont à certains prix. 
La hausse du niveau générat des 
prix est très inférieure. 
— De quels prix par exemple ? 
M. Rueff, toujours aimable, élude 
et contre-attaque. 


— Voyons, voyons. le défi- 
cit de la S.N.CF., par exemple, 
était de 160 milliards. Or, est-il 
juste qu'un paysan des Basses- 
Alpes, qui ne ‘voyage jamais, 
paie ge ceux qui voyagent ? 
Non. Il est donc juste d’augmen- 
ter les tarifs, juste de faire payer 
ceux qui voyagent. De même, les 
Français achetaient beaucoup 
parce qu'ils ne payäient pas — 
par exémple — leurs loyers à 
des prix normaux. Ils achetaien! 
de l'alcool, du tabac, des réfri- 
dgérateurs, des télévisions. ls 
freineront ces achats et leur sera 
moins sensible telle ou telle aug- 
mentation d'un autre produit. 

— Vous êtes done partisan de 
resserrer le crédit ? 


— Je sui: partisan d’un crédit 
sans limite à ceux qui produi- 
sent des biens réels, c’est-à-dire 
surtout aux entreprises. Je suis 
partisan d’escompter tout ce ‘e! 
tous ceux qui sont solvables. 
Pour les autres, on agit. dans la 
conjoncture et cela est. matière 
à gestion quotidienne. 


UNE PROFONDE JOIE 


Téléphone. Appels. Bruits. L’appar- 
tement doucement s’anime. De graves 
personnages ‘font antichambre et 
« escomptent » mon départ. Mais en- 
core une autre question. 

— Le budget at-il été établi 
en fonction de ‘a dévaluation ? La 
hausse de 4 % des salaires des 
fonctionnaires 2t du S M.LG. n’est- 
elle pas, dans votre plan, un han- 
dicap ? 

— Elie représente un grave 
danger, car si les prix montaient 
de manière incontrôlable; oui, ce 
serait très grave. Quant au bud- 
get, il a été établi avant. 

— En fonction de la dévalua- 
tion ? 

M. Rueff ne répond pas. Il y a là 
secret. 

— Nous avions prévu diverses 
éventualités.. 

Bncore une question. 

— Et si l'Angleterre ou l’Alle- 
magne... 


Mais non, mais non !.… Vous 
avez entendu tout à l'heure ? On 
m'a appelé au téléphone : c'était 
l'ambassadeur d'Allemagne. Eh 
bien ! il venait me dire combien 
son gouvernement se félicitait de 
notre action, combien à Bonn ils 
saluaient avec une profonde joie 
notre entreprise et notre action. 
Cette fois, je dois m’en aller. D’au- 
tres occupations appellent M. Rueff. 
Tout à l’heure, les hommes de Bien 
qui ont pris en main l’économie fran- 
caise vont s’entretenir en termes choi- 
sis autour de cet homme affable, dans 
ce salon douillet dont les fenêtres don- 
nent sur un ravissante impasse... 


JEAN CAU. 
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VIE QUOTIDIENNE 


Enquête à Paris 
€ Quelles sont les pre- 


. + . 
mières réactions des 


consommateurs, dans la 
rüe et dans les magasins, 
aux mesures économi- 


ques ? Ils les ont con- 


iées à Dominique De- 


santi. 


L E 30 décembre, le rayon des « mé- 
nagères en argent» d’un grand 
magasin offrait l'aspect d’un comp- 
toir de jouets la veille de Noël. Peu 
importaient les formes et les styles ; 
les acheteurs demandaient « du mas- 
sif » : ils investissaient.. 


Dans mon quartier d’antiquaires, 
d'octobre à décembre, le gémissement 
fut de rigueur avec pour leitmotiv : 
« Vite, que ça change!» En ces 
premiers jours de janvier, les phy- 
sionomies en tout cas ont changé. 
Le spécialiste en automates anciens, 
installé depuis pcu, me dit : 

— Ce couple de poupées ani- 
mées en bois noir du dix-hui- 
tième siècle que vous prélen- 
diez invendable à 300.000 
francs. parti! Vendu, le con- 
ventionnel qui tend le bras au 
son de la + Marseillaise >. 
Non, pas à des Américains ! 
À un avocat bien français. C'est 
qu'ils -’y ont pas pensé, mes- 
sieurs nos experts, À ces « si- 
gnes extérieurs »-là ! 


Les rayons de « blanc > des grands 
magasins s’estiment satisfaits de 
leurs débuts, les boutiques spécia- 
lisées encore plus: les pièces les 
plus chères partent en premier. De- 
vant une chemiserie des Champs- 
Elysées, qui solde, un agent de police 
réglemente la queue... 

Rue de Ménilmontant, une ma- 
dame Crainquebille de cent kilos en 
bottes et petite jupe plissée se plaint: 


— Mais non, ce n’est pas bon 

our le petit commerce, ces 

istoires-la. Ce qu'ils achètent ? 
Le moins cher, et en grognant. 
Ils ont raison : entre le 31 dé- 
cembre et le 2 janvier, en pre- 
nant exactement, je vous le 
jure, le même bénéfice, j'ai dû 
majorer mon kilo de carottes 
de 25 francs: un tiers. 
gérant d’une grande épicerie, 
la même rue, confirme : 

— Avant chaque hausse, 
c'est la ruée. Cette fois, beau- 
coup moins. Après les fêtes, et 
sans heures supplémentaires, 
avec quoi voulez-vous qu'on 

achète ? Les renseignés avaient 

stocké avant, et les pauvres c…. 

n'ont pas de quoi stocker. 
Alors ? 
D'un 


part, l « investissement » 


Les affaires françaises 


dans les objets de grand luxe qui 
échappent à toute taxation. 

D'autre part, investissement des 
< moyenes économies > dans les ob- 
jets d'utilité première : draps, linge 
de raison et de table. 

Enfin, -“écession chez ceux qui ser- 
vent les « petits >». 

11 restait à connaître le point de 
vue du consommateur ét de savoir 
«qui, pourquoi, comment », 


« NOUS NAGEONS DANS L'ABSURDE » 


M. P... a trente-quatre ans, quatre 
enfants, un pavillon en Seine-et-Oise. 
Il est chef de service dans une admi- 
nistration étatisée. Chrétien militant, 
P.. s'occupe d'associations de famil- 
les nombreuses et répond avec cette 
franchise des gens qui vivent en sym- 
biose avec leurs semblables : 

— Nous nageons dans l'ab- 
surde. Un exemple : un de mes 
collègues gagne 150.000 francs, 
parfaitement déclarés à la 
source. Mais il paye 15.000 
francs de loyer, n'ayant rien 
trouvé de moins cher, et il pos- 
sèd une 7 CV: il peut étre 
durement pénalisé. Or, il n’a 
pas un sou en plus de ses men- 
sualités. 

Moi-même, en 1948, jai 
acheté, dans un village aban- 
donné, une maison pour 6.000 
francs. J'y ai travaillé de mes 
mains, et les voisins aussi : elle 
offre maintenant quatre pièces 
devant un beau paysage. Si on 
veut lui attribuer une valeur lo- 
cative de fantaisie. Inutile de 
vous dire que je ne l'ai jamais 
louée, mais tellement prétée 
qu'en dix ans une bonne cen- 
laine de personnes y passa. 

— Vous vous occupez de fa- 
milles nombreuses : que pen- 
sez-vous des nouvelles alloca- 
lions de maternité ? 


CROISIÈRES DE PAQUES 


du 21 MARS au 5 AVRIL 1959 


soit 


A bord 


à 3 < AGAMEMNON > 


« LE BATEAU DES ROIS » 


GRÈCE 
TURQUIE 
YOUCOSLAVIE 


PRIX A PARTIR DE 
225.000 fr. : Première classe 
95.000 fr. : Classe Touriste 


A bord 


dus/s < JADRAN >» 


YOUCOSLAVIE 

GRÈCE - LIBYE 

MALTE - TUNIS 
SICILE 


PRIX A PARTIR DE 
Première classe : 140.000 fr. 
90.000 fr. 


Classe Touriste : 


PRIX TOUT COMPRIS (de VENISE à VENISE) 


I n'est pas trop t6+ pour s'assurer une place | 


Envoi gratuit du programme détaillé sur simple demande : 


LE TOURISME FRANÇAIS 


96, rue de la Victoire - PARIS (9°) - Tél. : TRI. 15-43 
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— Qu'elles ont un caractère 
« nataliste > parfaitement ré- 
trograde : l'allocation  mater- 
nilé ne sera pas perçue s'ily a 
un intervalle de plus de trois 
ans en‘re deux maternités : 
c'est tenter d'empêcher toute 
planification des naissances... 

— Comment voyez-vous l'ave- 
nir ? 

— Je ne le vois pas. Sur mes 
200.000 francs mensuels, 50.000 
sont absorbés par le loyer, et 
le paiement-des dettes. Ce que 
nous ferons ? Vraiment, je n'en 
sais rien. Mais comment fera 
mQn garçon de bureau ? 


LE GARÇON DE BUREAU 


Le garçon de bureau explique : 

— Quand je sors d'ici, je re- 
commence une journée, entre 
notre bout de potager, le res- 
semelage des chaussures, le bri- 
colage et les corvées. 

.__— Ceux qui n'ont pas d'ar- 
gent, dit P.., doivent vivre en 
économie fermée. 

garçon de bureau continue : 

— Ils veulent notre mort. 
C’est tout. La preuve : ils ne 
veulent même plus qu'on se 
soigne... 

. ajoute : 

— Croyez-vous qu'il puisse 
payer «les premiers 3.000 
francs» de frais médicaux ? 
Imaginez ce que pèsent les soins 
dans une famille de six enfants 
à 356 francs par jour ? Or, ma 
génération, les «vingt ans en 
1944» ont, c'est un fait, pres- 
a tous beaucoup Fonte. 

st-il urgent de no"s en faire 
repentir ? 

— Comment a voté le garçon 
de bureau ? 

— Je n. serais pas surpris 
s’il avait voté « oui». 


LA VEUVE 


Elle a soixante-dix ans. Son mari 
fut un avocat célèbre, nais trop gé- 
néreux dans le choix de ses causes 
pour avoir laissé un sou. Elle Jui « 
survécu ; pour se nourrir, elle s’as- 
treint à des travaux de secrétariat, 
dans le grand appartement vide, un 
plaid autour des jambes et les doigts 


| gourds… Avec quoi allumerait-elle la 


chaudière ? 

— Déménager ? Où? Les 
loyers des maisons neuves coû- 
tent plus que je ne çagne en un 
mois. Une vieille femme ne doit 
pas beaucoup manger, mais 
tout de même... 

Elle serre son plaid : 

— Maintenant, je ne pourrai 
même plus faire ma cure ther- 
male annuelle. Vous savez qu’on 
supprime la prise en charge des 
cures par la Sécurité sociale « à 
partir d’un certain revenu ». Et 
comment puis-je prouver à ces 
messieurs qu'en dehors de mon 
travail je n'ai rien ? Un ami 
m'a expliqué la raison pro- 
fonde de cette mesure. Quand 
M. Pinay faisait sa cure à Aix, 
son garçon de bains lui a ra- 
conté que des clients du palace 
à 10.000 fr. par jour|se soi- 
gnaient aux frais de la Sécurité 
sociale, Ce témoignage parut 
définitif au ministre à tel point 
qu'il insista sur cette rélarme 
urgente, 


Elle regarde les rayons chargés 

de livres, les fauteuils dépenaillés. 

— Bien sûr, j'ai vécu mon 

temps. Je ne me plains pas du 

tout : les vieux réduits à l'allo- 

cation sont seuls à plaindre. 

Mais qu'on ne vienne pas me 
parler de rénovation... 


« TRAVAILLER PLUS ? JE VOUDRAIS BIEN... » 


J'avais connu Gabriel au moment 
de mon enquête sur les ouvriers. 
Manœuvre spécialisé sur machine 
dans une usine d'équipement électri- 
que, il gagne 240 francs l'heure. En 
fuiliet, il travaillait cinquante heu- 
res, ce qui, avec la majoration des 
dix heure: supplémentaires, lui don- 
nait 52.800 francs par mois. Depuis 
décembre, il travaille quarante heu- 
res et gagne donc, sans les majora- 
tions, 38.400 francs, à quoi s'ajoute 
l'allocation de salaire unique et d’un 
enfant, Ils vivent à l'hôtel, dans une 
affreuse chambre sans eau qu’ils 
payent 8.000 fr:ncs par mois. 

— C’est simple, on ne s’en 
tire plus et le scooter n'est tou- 
jours pas fini de payer. Tra- 
vailler davantage ? Je voudrais 
bien. Mais où ? 

Leur solution : la jeune femme ira 
faire des ménages le soir et le sa- 
medi, quand le mari pourra garder 
le b<bé. 

— Qu'est-ce 
l'usine ? 

— Le patron a pris ses pré- 
caulions. Il nous a dit qu'il 
nous gardait «par Dur sens s0- 
cial> et qu'à la moindre de- 
mande d'augmentation il préfé- 
rerait mettre la clé sous la 
porte. 


qu'on dit à 


« LEURS MESURES SONT IDIOTES » 


Le Dr D... habite Neuiily, mais son 
cabinet de consultation se trouve près 
du boulevard Voltaire, drainant une 
clientèle de boutiquiers, d’artisans et 
sans doute aussi d'ouvriers. 

I1 a quarante-cinq ans, un complet 
de style anglais, une calvitie intelli- 
gente, des manières nettes : 

— Mais non, je n'en suis pas 
mécontent du gouvernement ! 
Le principal est acquis : il fal- 
lait Jeter aux oubliettes le pro- 
jet Gazier et le projet Bacon. 
Aucun de ces deux entrepre- 
neurs de dépouillement légal 
n'a été réélu: félicitons-nous- 
en. Et nous comptons trente- 
sept core au Parlement... 
Ça va... Les seuls médecins tou- 
chés par l'abaissement des ta- 
rifs de remboursement seront 
ces « prolétaires de la méde- 
cine > qui auscultent à la chaîne 
dans les agglomérations popu- 
leuses…. 

— Et les signes extérieurs de 
richesse ? 

— Ah! ça c'est du sérieux : 
c'est le lype même de la me- 
sure inadaptée. Prenons, si 

vous voulez, mon propre exem- 
ms Comprenez bien: je vis 
es années les plus productives 
de ma vie, Je travaille dur : un 
cabinet, une clinique, parfois 
des consultations chez moi, en 
tant que spécialiste de la rhu- 
matologie, Il faut donc que mes 
gains servent, non seulement à 
nous faire vivre tous quatre 
(J'ài deux enfants), mais à pré- 
parer l'avenir. De plus. vous 
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avouerai-je que pour moi la 
propriété est une forme parti- 
culière d'assurance, de sécurité 
et donc de liberté ? J'aime pos- 
séder ; rien ne me donne au- 
tant l'impression de toucher le 
fruit de mon effort. Voilà huit 
ans, nous avons acheté une 
villa entre Fontainebleau et 
Barbizon ; nous l'avons trans- 
formée Grosse valeur loca- 
tive, si l'on veut, Il y a deux 
ans, je me suis laissé tenter par 
une ferme à 20 km. de Saint- 
Tropez, avec vue sur la baie. 
Nous finissons de l’aménager. 
Même observation. Cette an- 
née, ils ont mis notre apparte- 
+ 





ment de Neuilly en vente : pas 
le choix, il fallait lacquérir…. 
Ce qui devient une ‘catastro- 
phe à présent. Ils vont y ajou- 
ter la domestique, la femme de 
ménage, mon infirmière, ma se- 
crétaire… Ce sera ignoble.. 
H précise : 

— C'est l'héritage de cette 
IV* République de malheur ! 
Seulement, leurs mesures sont 
idiotes. Nous avons déjà décidé 
de louer la villa de Fontaine- 
bleau pour l'été et celle de Saint- 
Tropez de mai à fin août. J'allais 
acheter une D.S. Tant pis. Nous 

dons l _« Aronde », et la 

CV pour mon travail. L'indus- 





UNE MÉNAGÈRE AU MARCHÉ, 
« Combien vous dites, vos carottes ? ». 
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Tous vos rendez-vous de la semaine d'un 
seul coup d'œil sur une double page. 
Présentation de elssse, format fonctionnel 
18 x 21. Répertoire alphabétique, couver- 


ture plastique façon box, reliure spirale. 
ENVOI franco contre 1.000 francs aux 


Editions JENBERT 


163, avenue Michel-Bizot, PARIS (XI!) 
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trie française y perd et c’est 
tout. 


LE « PROLETAIRE DE LA MEDECINE » 


Le Dr V... me reçoit, interrompant sa 
«chaîne» de malades, (C’est, au 
fond d’une banlieue, un pavillon 
sans grâce. En bas la porte reste ou- 
verte ; la salle d’attente se remplit 
à mesure que le praticien la vide. 

— Les «signes extérieurs », 
Je vous avertis tout de suite, 
ue je m'en moque assez : une 
leille voiture, un vieil apparte- 
ment. Le seul ennut serait ma 
maison en Normandie. on 
verra. 


— Et les nouvelles règles de 
la Sécurité scciale ? 

— Un scandale. Un crime. 
Vous pouvez l'imprimer : un 
rime contre les générations 
futures, contre les travailleurs. 

Sécurité sociale a appris 
aux gens à se soigner sans at- 
tendre qu’il soit trop tard. Elle 
a joué un rôle éducateur. Main- 
tenant, hélas ! ils vont se re- 
mettre à attendre. Or, dans 
tous les cas, mais surtout dans 
le cas des enfants, le début 
d'une maladie est le moment 
où tout peut changer. Le « pe- 
tit risque » c'était la santé des 
enfants. Ces «premiers 3.000 
francs» que les gens devront 
dépenser de leur poche peu- 
vent faire reculer notre lutte 
contre la mortalité infantile et 
faire remônter le taux de la 
mortalité. Une mesure à contre- 
sens du progrès, incompréhen- 
sible au temps du dépistage, de 
l'hygiène, des thérapeutiques 
nouvelles... 

Brièvement, je lui répète mon en- 
tretien avec son confrère. Il ne 
s'étonne pas. 

— Je sais. Peut-être ce mé- 
decin à quartier commerçant 
soigne-t-il. peu d’assurés so- 
claux ? En général, les confrèé- 
res oublient trop que leur pros- 
périté actuelle est en grande 
partie liée à la médecine s0- 
ciale… Qu'ils se rappellent les 
années trente et la demi-pau- 
vreté besogneuse des praticiens 
sans capital! Ils n’ont pas 
connu cette époque? Moi non 
plus, Mais qu'ils lisent donc : 
«Le Voyage au bout de la 
Nuit », de ce salaud de Céline. 
fa leur rafraichira la mémoire. 
Moi, je me rends compte... 


UNE « JOLIE SITUATION » 


Cette sous-directrice du service 
d'achats d’un grand magasin, très 
soignée, semble poser pour la photo 
d’une femme d’affaires dans un ma- 
gazine américain. 

— Ma fille est mariée. 

Quand on est seule à 45 ans ce 

n'est pas gai, même si votre 
travail vous intéresse. Alors je 
m'offrais des petits plaisirs à 
moi-même. L'institut de beauté, 

le massage, un tailleur d'assez 
bonne maison une fois l'an. 

Une année, un manteau de 
fourrure (oh ! seulement du rat 
d'Amérique, ce cousin indigent 

du vison), Une année un 
voyage en Grèce. Eh bien, mes 
réSolutions pour 1959, par la 





foree des choses, vont couper 
dans tout ça... 

— Pourtant vous avez ce 
qu'on nomme une jolie situa- 
tion ? 

Elle rit et entre dans le jeu : 

— Très jolie .pour une 
femme, comme on dit égale- 
ment. Ça ne fait jamais, primes 
comprises, qu'üne moyenne de 
130.000 fr. par. mois. C'était 
très suffisant, mais pour qui 
mange au restaurant. à midi, va 
vbligatoirement chez le coif- 
feur tous les dix jours, les aug- 
mentations comptent double, si 
Jose dire. J'avais l'intention 
d'acheter une voiture. c’est 
fini. Je comprimerai les dépen- 
ses qui peuvent se comprimer... 

Mais elle enchaîne : 

— Mon sacrifice est bien 

eu de chose si nous arrivons 

sauver le pays. 

— Sauver de quoi ? 

— Eh bien! de devenir une 
nation de second ordre. 

De ces premières réactions; il va de 
soi qu'aucune conclusion solide ne 
peut être tirée sur ce que sera, en 
réalité, le comportement du « consom- 
mateur »>, une fois le premier choc 
passé. 

C’est seulement vers la fin février 
que les chiffres parleront. 


DOMINIQUE DESANTL 


MARCHÉ COMMUN 


L'Europe en 1970 
@ Voici l'article de 


bilan et la conclusion de 
la grande enquête de 
notre collaborateur Mi- 


chel Bosquet sur la 
France et l'ouverture du 


Où en serons-nous dans 
dix ans? Michel Bos- 
quet tente de déchiffrer 








raisonnablement  l’ave- 


nir. 





E 1° janvier 1970, M. Jan Carlo 

Schmid-Durand passe la frontière 
française par le — de Kehl. A 
Francfort, après de longues hésita- 
tions, il a acheté à crédit une voiture 
Fiat. Il en paiera les traites au conces- 
sionnaire allemand en expédiant, le 
1 février, un mandat international 
au bureau de poste de son quartier, 
proche de l'Opéra. 

M. J. C. Schmid-Durand, comptable 
de profession, est en effet choisi par 
le directeur de la chaîne de magasins 
allemande K.U. pour travailler, bou- 
levard des Italiens, dans l'immeuble 
K.U. qui vient d’être achevé. A des 
prix et sous une présentation des 
plus alléchants, K. U. vend tout ce 
qui intéresse la ménagère et le bri- 
coleur : porcelaine hollandaise, draps 
de lin belges, outils allemands, mo- 
tocyelettes italiennes. 

M. Schmid-Durand, en prenant soin 
de ne pas dépasser les 80 km/h qui 
lui sont imposés par le rodage de sa 
voiture, observe en passant, avec un 
sourire satisfait, le panneau qui an- 
nonce aux voyageurs : « Vous péné- 
trez en territoire français », écrit en 
lettres bleues et en ne langués 
(français, allemand, italien, flamand). 

La veille, au banquet du Nouvel An 
organisé dans la salle des fêtes de la 
K. U.-Francfort, le discours du direc- 
teur Weber avait attiré l'attention de 
Sehmid-Durand sur l'importance his- 
torique de la date du 1° janvier 1970 
prévue depuis l'ouverture du Marché 
commun en 1959. 


UNE SEULE NATION 


«À partir de ce soir, avait 
dit Weber, nous autres Alle- 
mands et nos voisins Français, 
Italiens, Belges, Néerlandais et 
Luxembourgeois ne formons 
plus qu'une seule grande na- 


(1) Les deux premuers articles ont été 
publiés dans les numéros 392 et 393 de 
+ L'Express ». 
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tion : l'Europe. Nous devons 
en être fiers. Car notre patrie 
européenne est, à égalité avec 
les États-Unis et l'URSS. la 
troisième grande puissance du 
monde. Par le nombre de ses 
habitants, la capacité produc- 
tive de ses industries et de son 
agriculture, par l'étendue de 
son territoire, par la puissance 
de ses forces armées, elle n'a 
à envier ni à craindre aucune 
autre nation de ce monde. Par 
son niveau de vie, par la qua- 
lification de ses travailleurs, 
par l'équité de ses lois sociales, 
par son rayonnement culturel et 
commercial, notre communauté 
d'hommes libres est le point de 
mire des peuples du monde en- 
tier.… >» 


Telle est l’image que les partisans 
de l'Europe des Six arret dans 
un avenir distant de dix années seu- 
lement. La libre circulation des hom- 
mes, des marchandises et des capi- 
taux ; la libre concurrence des entre- 
prises sur un marché de 165 millions 
de consommateurs ; l’unification des 
lois sociales et, sans doute, des mon- 
naies doivent ouvrir une ère de pros- 
périté et de sécurité sans précédent. 


Les structures anciennes, trop long- 
temps maintenues en place par les 
protectionnismes nationaux, doivent 
voler en éclats. Les méthodes irra- 
tionnelles doivent disparaître dans 
lindustrie, l’agriculture et le com- 
merce. Un capitalisme rénové, dyna- 
mique, contrôlé par des techniciens 
hardis, doit sauver l’Europe du tota- 
litarisme et la hausser au niveau ma- 
tériel des Etats-Unis. 


Ces prédictions sont-elles utopiques 
ou réalistes ? On ne saurait affirmer 
l'un ou l’autre à coup sûr. Essayons 
seulement d'apprécier la réalité. 


UNE QUESTION DE GOUT 


Certains partisans de l'Europe des 
Six attendent avant tout du Marché 
commun une rénovation de l’économie 
française. Jusqu'ici, disent-ils, grâce 
aux protections douanières, des mil- 
Hers d'entreprises marginales ont pu 
se maintenir, en France, à l'ombre de 
grandes firmes. , 

La concurrence jouait mal sur le 
marché intérieur français : les gran- 
des firmes, au lieu d’éliminer les en- 
treprises vétustes à prix de revient 
élevé, profitaient seuvent de leur 
existence pour vendre à des prix éle- 
vés. Le capitalisme français s’est sclé- 
rosé prématurément. Le Marché com- 
mun, en intensifiant la concurrente, 
mettra fin à cet état de choses. Il 
contraindra les egros> à absorber 
les «petits» et à abaisser les prix 
de vente (2). 

La firme Dupont, par exemple, ven- 
dait ses articles 1 200 francs l’unité 
parce que des centaines de firmes 
marginales pouvaient tout juste subsis- 
ter à ce prix. Or, la firme Dupont 

ourrait abaisser ses prix à 1000 
rancs l’unité. Le Marché commun ly 
contraindra en la mettant en concur- 
rence avec la firme Schulz qui, elle, 
vend déjà à 1 000 francs. 

Ce raisonnement contient une 
grande part de vérité. Toutefois, les 
choses ne se passeront pas aussi sim- 
plement. 

Dans l’immense majorité des cas, 
les produits des industries française, 
allemande, italienne et beneluxienne 
ne sont pas parfaitement interchan- 
ee es produits sont marqués par 

oûts et les traditions du pays qui 
les fabrique. 

Une firme Dupont peut n’avoir pas 

redouter la concurrence de la firme 

bulz si les produits de Schulz ne 
correspondent pas aux goûts des 
Français. Inversement, la firme Du- 
pont, en dépit de ses prix élevés, peut 
s'implanter sur le marché allemand 
si la présentation de ses produits a 
ce «petit quelque chose > qu’on ap- 
pelle le « goût français > et qui peut 
valoir 20 % de majoration pour la 
clientèle allemande aisée, I] en va 
ainsi pour certains produits textiles, 
pour l'ameublement, pour des articles 
en cuir, pour tout ce qui est luxe ou 
demi-luxe. 

Pour les produits de grande série, 
en revanche, la prime à la présenta- 
tion jouera beaucoup moins. Machi- 
nes, Outils, vis et boulons, robinets, 
appareils de T.SF., produits demi- 
finis, etc. sont le plus souvent inter- 
changeables, quel que soit le pays 
qui les produise, 

A première vue, il peut donc sem- 
bler que la concurrence jouera plei- 
nement pour tous ces produits, Les 
usagers français seront peu enclins 
à acheter 40 000 francs une machine 


(2) V, « L'Express » du 1°’ janvier 1959, 
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à écrire « Japy >» quand ils pourront 
trouver pour 28000 francs (toutes 
taxes intérieures comprises) une ma- 
chine à écrire «Olivetti» ou « Tor- 
pedo », de qualité égale ou supérieure. 


GROS ET PETITS 


Faut-il conclure de là que « Japy » 
sera éliminé du marché européen à 
moins de baisser ses prix à 28 000 
francs ? Cela est peu probable. Une 
industrie française (ou italienne, ou 
belge) non compétitive ne sera éli- 
minée ou acculee à lalignement de 
ses prix de revient sur le concurrent 
le moins cher qui si celui-ci est ca- 
pable de satisfaire la totalité de la 
demande européenne, Si « Olivetti » 
et « Torpedo » n’ont pas une capacité 
de production suffisante pour mono- 


poliser le marché européen, les ma- 


ront tentés, au contraire, de s’enten- 
dre avec leurs concurrents plus 
faibles. Is ehercheront à fixer avec 
ceux-ci un prix de cartel commun ; 
il y aura des fusions internationales, 
ou des rachats de firmes moindres 


par les firmes les plus puissantes. Il 
s’agit là de pratiques courantes. 


Même aux Etats-Unis, les grandes 
sociétés rachètent constamment de 
petites firmes qu’elles ont mises en 
difficulté, plutôt que de les laisser 
faire faillite. Elles continuent d’ex- 
ploiter ces petites entreprises à deux 
fins : la subsistance des entreprises 
marginales maintient les prix de mar- 
ché à un niveau plus élevé ; d'autre 
part, le renflouément continuel des 
marginaux permet à de grandes s0- 
ciétés d'échapper à l'impôt sur les 
super-bénéfices. 


1959 : UNE RÉUNION D'OUVRIERS ALLEMANDS 
1970 : que vont faire les camarades français ? 


chines «Japy >» continueront à se 
vendre. 

Elles ne se vendront évidemment 
plus au prix protégé de 40 000 francs. 
Les lois du marché se mettront à 
jouer l'importation d’un nombre 
(insuffisant pour satisfaire la demande 
intérieure) de « Torpedo » et d’ « Oli- 
vetti» fera baisser les prix des ma- 
chines à écrire en France. Maïs inver- 
sement, lexistence d’une demande 
non satisfaite sur le marché euro- 
péen permettra à «Olivetti» et à 
« Torpedo > de vendre leurs machines 
plus cher. 


L'unification du marché européen 
aura alors l'effet suivant : dans toute 
l’Europe des Six, le prix des machines 
à écrire s’établira au niveau qui cor- 
respond à l’équilibre entre l'offre et 
la demande ; ce niveau pourrait être 
de 33 000 francs. Les usagers français 
y gagneront, les usagers allemands et 
italiens y perdront, les fabricants 
allemands et italiens toucheront des 
bénéfices accrus. 

Pas plus que les grandes firmes 
françaises, les firmes européennes les 
mieux placées n'auront intérêt à éli- 
miner complètement leurs concurrents 
marginaux dans d’autres pays (3). 
Les industriels les mieux placés se- 

(3) V. «L'Express» du 24 décem- 
bre 1959. 


Les sommes consacrées au renfloue- 
ment sont en effet inférieures aux im- 
pôts que ces grandes sociétés 
devraient payer si elles ne subven- 
tionnaient pas « leurs >» entreprises 
marginales. Ces “sommes sont très 
inférieures, également, au surcroît de 
bénéfices que la subsistance des mar- 
ginaux permet à de grandes sociétés. 


CARTELS ET SYNDICATS 


L'Europe qui point à l'horizon des 
fusions, ententes et accords entre en- 
treprises de diverses nationalités, res- 
semble donc fort à une € Europe des 
cartels ». Toutes les intentions libé- 
rales du « pool charbon-acier > n’ont 

u empêcher la C.E.C.A. d'aboutir en 
ait à la cartellisation de la sidérurgie 
européenne. M. Erhard, ministre de 
l'Economie allemand, libéral de 
stricte obédience et auteur d’une légis- 
lation anticartel, n’a pas pu empêcher 
la re-cartellisation de la plupart des 
secteurs de la grande industrie alle- 
mande, depuis 4a fin de la guerre et 
de l'occupation. 


Quel contrepoids politiqüe y aura- 
t-il, au sein de l'Europe des Six, à Ja 
puissance économique des Konzerne, 
des Trusts, des ententes et de leurs 
réseaux commerciaux ? Sur quelles 
forces sociales pourront s'appuyer 
ceux des technocrates qui misent sur 


la rationalisation et la concentration 
supra-nationale des capitalismes euro- 
péens pour faire de l’Europe une 
puissance économiquement et sociale- 
ment progressiste ? 

— Sur les syndicats ouvriers, 
répondent les «européens » de 
gauche. Car la coordination des 
activités patronales ira néces- 
sairement de pair avec la coor. 
dination des activités syndi. 
cales. Les tendances régressives 
ou autoritaires qui pourraient 
se manifester chez les puissances 
d'argent seront tenues en échec 
par le mouvement syndical le 
mieux organisé du monde. Et 
il n’est nullement exclu que Île 
syndicalisme européen, renforcé 
et enrichi par les contacts et 
les échanges d'idées que per- 
mettra le Marché commun, n’ob- 
tienne un jour la nationalisation 
des industries-clés de l'Europe et 
ne fasse de celle-ci la plus 
grande puissance démocratique 
et socialiste. 


Que vaut cette 
d'imaginer l'avenir. 

Le traité de Marché commun pré- 
voit une harmonisation progressive 
des systèmes sociaux des six pays 
membres. Ceux-ci aligneront leurs po- 
litiques sociales sur celle du pays 
socialement le plus avancé, qui est 
actuellement la France. Ils devront 
ainsi égaliser les salaire: masculins et 
féminins ; introduire la semaine de 
40 heures et verser une prime de 25 % 
pour les huit premières heures sup- 
plémentaires, une prime de 50 % au- 
delà ; ils devront porter à trois se- 
maines la durée légale des congés 
payés. 

Bien que le traité de Rome laisse 
subsister une échappatoire à l’harmo- 
nisation des politiques sociales, celle- 
ci sera sans doute réalisée : elle sera 
imposée par la pression des syndicats 
allemamds, italiens, belges et néerlan- 
dais qui commencent à se montrer 
fort revendicatifs à cet égard. L’en- 
trée en vigueur du Marché comm 
encourage ainsi, dans l'immédiat, Ve 
progrès social dans les pays autres 
que la France. 

Toutefois, le traité de Rome pose 
la législation sociale française de 
1956 comme un « nec plus ultra ». Le 
traité n’oblige nullement les pays si- 
gnataires à appliquer en tout état de 
cause des dispositions sociales aussi 
avancées que celles de la France. 

Au contraire, il prévoit expressé- 
ment que si l’augmentation moyenne 
des salaires étrangers excède, d'ici 
1962, celle qui serait intervenue en 
France, les autres pays n'auront à 
introduire ni la semaine de 40 heures 
(qui est pourtant imposée, sur le pa- 
pier, par la Convention Internationale 
du Travail de 1951) ni le taux de 
rémunération français des heures 
supplémentaires. 

Supposons néanmoins que les dis- 
positions sociales françaises soient 
étendues aux autres pays européens. 
Nous sommes en 1970. Parti de Saint- 
Nazaire, un mouvement de grève gagne 
toute la France. Les syndicats deman- 
dent la semaine de 32 heures, intro- 
duite en U.f.S.S, et aux Etats-Unis, 
ou bien un mois de salaire supplé- 
mentaire à la veille des vacances, ou 
bien encore le contrôle syndical] de la 
gestion des entreprises, etc. 

Le gouvernement français — sup- 
posons-le — sous la pression d’une 
majorité au Parlement, est disposé à 
satisfaire ces revendications. Aux ter- 
mes de l’article 102 du traité de Rome, 
il doit consulter au préalable la Com- 
mission européenne ; la Commission 
européenne, de son côté, doit prendre 
l'avis du Comité économique et social. 

Tout cela demande du temps. Après 
de longues discussions, la Commis- 
sion européenne adresse enfin ses 
recommandations au gouvernement 
français : elle lui fait savoir que les 
avantages sociaux réclamés par les 
syndicats français se heurtent à l’hos- 
tilité des autres gouvernements ; au 
cas où le gouvernement français don- 
nerait néanmoins satisfaction aux syn- 
dicats, il en résulterait une disparité 
si forte entre les prix de revient 
français et ceux des autres pays euro- 
péens que de graves difficultés se- 
ralentie craindre pour l’économie 
française. 

Les syndicats se sentent désarmés 
par cette réponse. Ils concluent que 
pour faire aboutir leurs revéndica- 
tions, celles-ci devront être soutenues, 
à l’avenir, par l’action conjointe des 
syndicats allemands, italiens et bene- 
luxiens. Les syndicats français ordon- 
nent la reprise du travail. Ils ont 
perdu une bataille. 

Dans la pratique, les choses n’iront 
sans doute jamais aussi loin, Car dans 
chaque pays, les syndicats sauront 
d'avance qu’un mouvement revendi- 


thèse ? Essayons 
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catif national ne pourra aboutir s’il 
n’est pas synchronisé avec des mou- 
vements revendicatifs dans les cinq 
autres pays. : 

Ce fait découragera les syndicats 
nationaux de toute action revendica- 
tive <en flèche» et aura un effet 
freinant sur le mouvement ouvrier 
dans toute l'Europe. Les syndicalis- 
mes français et italien, à tradition 
révolutionnaire, se trouveront alour- 
dis, tirés en arrière par les grandes 
masses des syndicats bureaucratisés 
d'Allemagne et du Benelux. 

— Pourquoi, demandent des 
européens de gauche, ne pas 
prévoir plutôt une contagion en 
sens inverse ? “Pourquoi le dy- 
namisme des mouvements ou- 
vriers latins ne gagnerait-il pas 
les syndicats des autres pays ? 


Pour des raisons précises. Les syn- 
dicats ne déclenchent pas des mou- 
vements revendicatifs comme on 
donne l’ordre de marche à une armée. 
La réussite d’une action ouvrière dé- 
pend, entre autres, de la température 
et du climat psychologiques qui sont 
particuliers à un pays, conditionnés 
par mille facteurs impondérables et 
qui ne peuvent être créés par décret. 

La coordination d’un mouvement à 
l'échelon national pose déjà des pro- 
blèmes complexes aux organisateurs : 
ceux-ci risquent constamment d’être 
en avance On en retard sur leurs 
« troupes >. Quand l’action part bien, 

ar exemple, la base peut prendre 
Pinitiative et porter le mouvement 
au-delà des objectifs que les chefs 
syndicaux Jui fixaient au départ. 

Or, dès l'instant où la date et les 
objectifs d'une action syndicale doi- 
vent être arrêtés une fois pour toutes 
par les dirigeants syndicaux de six 
pays, la dialectique de l’action ou- 
vrière s’enraye. Rien n’y est plus 
abandonné à l'initiative des masses, 
aux impondérables locaux. Les syn- 
diqués devront marcher à. l'heure 
révue vers l'objectif fixé. Ils sentent 
a lourdeur et la complexité crois- 
santes de l'appareil bureaucratique 
qui coordonne leurs actions ; ils sa- 
vent que des initiatives locales reste- 
ront sans effet sur le mouvement 
d'ensemble. 

Bref, l’unification économique et 
sociale de l’Europe risque de sclé- 
roser les mouvements syndicaux et 
ce qu’il reste de démocratie dans les 
syndicats. 

Cette émasculation, discrète, pro- 
gressive du mouvement ouvrier ne 
serait pas une conséquence acciden- 
telle de l’Europe : le traité de Marché 
commun est considéré par plus d’un 
de ses signataires comme une assu- 
rance contre le «socialisme» et 
contre les «€ grèves révolutionnaires ». 


QUI L'EMPORTERA ? 


Productions cartellisées, législations 
sociales bloquées au niveau 
par la France en 1956, syndicalisme 
sclérosé : ce sont là des risques qui 
apparaissent à moyen terme dans la 
perspective européenne. 

En face de ces risques, toutefois, 
Îl y à aussi des promesses. Dès maïin- 
tenant, dès avant son entrée en vi- 

ueur, le Marché commun a accéléré 
e développement et la rationalisation 
des économies nationales. Il provo- 
quera, sans aucun doute, une accélé- 
ration du progrès technique et l'essor 
de nombreuses industries. 

Les obligations qu'il impose à ses 
signataires pourraient faire contre- 
poids, dans une certaine mesure, aux 
tendances nationales régressives qui 
se manifestent dans certains pays. 

Le Fonds de développement euro- 
pen. d'autre part, accroiîtra de 20 % 
es investissements d’intérêt général 
dans les territoires africains (4). L’'af- 
flux, de capitaux privés imprimera 
sans doute une accélération de moitié 
au développement de l'Afrique et hà- 
tera la « décolonisation > de certains 
territoires. 

L'Europe des Six présente ainsi un 
curieux nr de traits progressifs 
et régressifs. Parmi ses promoteurs, 
les uns voient dans le Marché com- 
mun le premier pas vers une puis- 
sance supra-nationale, à égale dis- 
tance entre les Etats-Unis et l’'U.R.S.S.; 
d’autres y voient un moyen pour ar- 
rimer solidement leur pays dans le 
«camp occidental ». 

Les uns entendent préparer une Eu- 





(4) Le Fonds de développement des 
territoires africains prévoit pour les cinq 
Eee années 681 millions de dol- 

rs (286 milliards de francs) d'investis- 
sements sociaux et économiques. Sur 
cette somme, la France versera 200 mil- 
lions ; les territoires de la Communauté 
franco - africaine recevront cependant 
611 millions, Les investissements privés 
ne sont pas compris dans ces chiffres. 
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rope catholique, à la démocratie tem- 
pérée d’autoritarisme ; d’autres  mi- 
sent sur l'effet stabilisateur que la 
Communauté européenne exercerait 
sur les institutions démocratiques. Des 
Juissances financières espèrent que le 
Marché commun consolidera le ré- 
gime de la propriété privée et le pou- 
voir de l'argent ; des technocrates 
voient dans la Communauté euro- 
péenne l'annonce d'un  dirigisme 
supra-national pouvant mener au capi- 
talisme d'Etat, 

Laquelle de ces tendances contra- 
dictoires l’emportera ? La réponse ne 
dépend pas seulement des six pays 
du Marché commun. Déjà la mystique 
« petite-européenne » et le projet 
d’une Europe catholique faisant bloc 
contre le reste du monde, sont battus 
en brèche par des pressions s'exer- 
çant du dehors, en faveur d’une zone 
européenne de libre-échange. 

Certains « petits-européens » affir- 
ment qu'il s'agit là d’une offensive 
de la «perfide Albion» contre la 
naissance d’un bloc continental. Cette 
thèse est pour le moins simpliste. 


La «zone de libre-échange » a été 
considérée dès l’origine comme Île 
complément indispensable du Marché 
commun. La Grande-Bretagne est loin 
d'être la première intéressée À la 
libre circulation des march»ndises en- 
tre l'Europe des Six et celle des « non- 
Six ». Pour la Suède, la Norvège, le 
Danemark, l'Autriche et la Suisse éga- 
lement, il est d'importance vitale que 
leurs produits ne se heurtent pas à 
des barrières surélevées. 


LES SIX « NON-SIX » 


L'Europe des Six vend 46 % de ses 
exportations aux Six < non-Six » (les 
trois pays scandinaves, la Grande-Bre- 


tagne, l'Autriche et Ja Suisse) ; elle 
n’y achète que 34 % de ses importa- 
tions. Elle ne peut se permettre de 
perdre ses meilleurs clients en frap- 
pant leurs produits de droits discri- 
minatoires. Elle y perdrait des revenus 
en devises qui sont essentiels à l’équi- 
libre de sa balance extérieure (5). 


D’autre part, si les pays du Marché 
commun réduisaient soudain leurs 
achats auprès des <non-Six >» euro- 
péens, ils contraindraient ceux-ci à 
réorienter leur commerce extérieur 
vers le seul débouché qui leur reste- 
rait ouvert : les pays de l'Est. 


Au nom d’une conception étroite de 
la «Petite Europe», on rejetterait 
ainsi le reste de l'Europe dans une 
dépendance accrue à légard de 
l'URSS. 

En fait, la dilution de la « Petite 
Europe », à forte prédominance catho- 
lique, dans une zone de libre-échange, 
à prédominance ‘protestante, parait 
inévitable, et sera bénéfique. Les dif- 
ficultés et les protestations actuelles 
des <« petits-européens »  disparai- 
tront avant longtemps devant les 
apaisements offerts par les «non- 
Six ». La Communauté européenne ne 
sera sans doute jamais ce super-Etat 
autarcique et conservateur dont rêvent 
certains de ses partisans. Elle sera 
sans doute largement ouverte, dans 
un avenir assez rapproché, sur l'Eu- 


(5) Ceci est particulièrement vrai pour 
la France : sa balance commerciale avec 
les « nmon-Six » est excédentaire de 
70 milliards par an ; sa balance ‘avec les 
cinq autres partenaires de l'Europe des 
Six est déficitaire de 70 milliards. Le 
maintien d'un volume élevé d'échanges 
avec les « non-Six » est, de ce fait, impé- 
ratif pour la France, 


rope protestante, socialisante et 
neutre. 


D'ici dix ans, la cohésion politique 


de la Communauté européenne sera 
mise à rude épreuve. En 1970, 


l'U.R.S.S. aura achevé depuis cinq ans 
son actuel plan septennal. Si les pro- 
messes de M. Kroutchev se réalisent, 
les Soviétiques auront alors la se- 
maine de 30 à 35 heures ; le niveau 
de vie qui est actuellement celui des 
Américains ; un niveau d'éducation 
supérieur à tout ce qui a été réalisé 
jusqu'ici en cette matière ; la gestion 
ouvrière des entreprises, etc. 

L'U.R.S.S. sera sans doute alors un 
« défi», et non plus un épouvantail, 
pour les sociétés occidentales ; sous 
la pression de leurs classes défavo- 
risées, celles-ci seront contraintes à 
accorder à leurs citoyens des condi- 
tions de vie et de travail] au moins 
égales à celles des Soviétiques. Des 
transformations sociales profondes se- 
ront sans doute opérées à cette fin. 

Il est probable également que l’Alle- 
magne de 1970 aura retrouvé son 
unité et, dans ce cas, les sociaux-dé- 
mocrates y seront sans doute arrivés 
au pouvoir. La neutralité positive sera 
une forte tentation pour le nouvel 
Etat allemand. Restera-t-il dans la 
Communauté ‘européenne en entrai- 
nant celle-ci à sa suite vers une po- 
litique de collaboration avec l'Est ? 
Ou sortira-t-il de la Communauté, pré- 
cipitant la désagrégation de celle-ci ? 

La réponse dépendra du bilan so- 
cial, économique et culturel dont. la 
Communauté pourra se prévaloir, En 
tout état de cause, les formes qu’elle 
se donne aujourd’hui ne seront qu’une 
transition vers un avenir qui reste 
largement ouvert. 


MICHEL BOSQUET. 
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EST-OUEST 





Un touriste à Washington 


@ Les Etats-Unis reçoi- 


vent cette semaine un 





touriste encombrant : 


l'adjoint direct de M. 
Kroutchev, M. Mikoyan, 








vice-président du Con- 


Que 


vient-il faire à Wash- 


ington ? 


seil soviétique. 


EL* voyage de M. Mikoyan aux Etats- 
Unis est un de ces gestes soviéti- 
ques qui déconcertent les Occiden- 
taux et permettent souvent à Moscou 
de conserver l'initiative du jeu diplo- 
matique international. « 

L est probable que M. Dulles eût 
reculé devant l’idée d’un tète-à-tête 
avec le deuxième personnage de l’U.R. 
S.S. si cette rencontre avait été pro- 
osée par la voie officielle, La poli- 
ique américaine consiste en effet à 
n’accepter aucune discussion bilaté- 
rale avec la Russie sur les grands 
problèmes internationaux, afin de ne 
Fe faire planer sur les alliés de 
‘Amérique la menace d’un « accord 
à deux > conclu par-dessus leur tête 
(et souhaité par Moscou). 

Mais le premier vice-président du 
Conseil de l'LR.S.S. ayant demandé 
un simple « visa touristique > pour 
aller « passer ses vacances > avec 
son ami, M. Menchikov, ambassadeur 
soviétique à Washington, il était im- 
ré de le lui refuser et difficile, 
orsqu'il serait aux Etats-Unis, de ne 
ni ui faire rencontrer les chefs de 
’administration. 

Derrière l'indifférence affichée par 
l'Administration, cependant, se cache 
une grande curiosité. 

< Ce n’est pas pour lui faire 

rendre l'air, écrit le « New 

lork Times », que M. Kroutchev 

envoie son bras droit aux Etats- 

Unis. Beaucoup d’'observateurs, 

à l’intérieur comme en dehors 

du gouvernement, considèrent 

que M. Mikoyan vient jeter les 

bases d’un bouléversement com- 

plet de la situation mondiale. >» 

ue sa première entrevue avec 

M. Dulles (dont celui-ci a dit ensuite 

qu'elle avait été < utile et prélimi- 

naire >), M. Mikoyan est parti pour 

une tournée de dix jours à travers 

les Etats-Unis. C’est à son retour seu- 

lement qu'il rencontrera le président 

Eisenhower et qu’il abordera les pro- 
blèmes sérieux. 


DEUX BUTS 


Son voyage semble avoir en fait 
deux buts essentiels : 

1) Préparer la signature d’impor- 
tants contrats commerciaux pour le 
développement de l’industrie chimi- 
a soviétique (qui figure en priorité 
ans le plan de sept ans) et tenter 
d'obtenir l'octroi d’un important cré- 
dit américain, déjà demandé en juil- 
let dernier par M. Kroutchev et qui 
n'avait pas été accordé. 

2) Exposer aux dirigeants améri- 
cains la position de Moscou sur la 
question de Berlin. M. Mikoyan pour- 
rait leur dire à peu près : 

« Nous sommes décidés, coûte 
que coûte, à obtenir un change- 
ment du statut de Berlin avant 
le mois de juin prochain. Mais 
nous ne voulons pas l'effectuer 
par la force. Nous sommes tout 
prêts à examiner l'ensemble du 
problème allemand au cours 
d'une conférence au sommet, à 





Les affaires étrangères 


condition que la question de la 
réunification ne figure pas offi- 
ciellement à l'ordre à jour. 
Nous voulons bien examiner 
toutes vos suggestions sur Ber- 
lin, mais, je vous en prie, pro- 
posez quelque chose. Ne vous 
accrochez pas à un statu quo 
qui risque de devenir explo- 
sif. » 


CUBA 


« Je serai héros 
ou martyr... » 


© Batista, le dictateur, 
s’esi enfui après des 
mois d'horreur, avec 
150 milliards prélevés 
sur Les caisses publi- 
ques. Il a légué à Fidel 
Castro et à ses compa- 
gnons d’épopée, une si- 


tuution explosive. 


EUDI dernier, le 1° janvier, avant 

l’aube, le président Fulgencio Ba- 
tista convoqua ses ministres et ses 
amis les plus proches, La grève géné- 
rale révolutionnaire venait ’être 
déclenchée dans tout Cuba, Depuis 
quatre jours, la ville de Santa Clara, 


BONS DU TRÉSOR 


rous qui avez des disponibilités 


et désirez effectuer un placement commode et avantageux 


VOUS AVEZ LE CHOIX : 


BONS A 1 ET 2 ANS 


UN RENDEMENT 
IMPORTANT 


PAGE 14 


BONS A INTERET PROGRESSIF 


UNE PARFAITE 
LIQUIDITE 


CT A 
>. 


ec ” 


nœud ferroviaire qui commande les 
communications de toute l'ile, était le 
théâtre d’une bataille de rues d’une 
extraordinaire  férocité, L’aviation 
gouvernementale arrosait de bombes 
et de mitraille les localités aux mains 
des rebelles, Dégoûtées par la bouche- 
rie, des forces de l’ordre désertaient 
et passaient aux insurgés. 

Fulgencio Batista avait perdu son 
pari. Il avait été porté au pouvoir, 
malgré lui, il y a vingt-cinq ans, alors 
qu’il était sergent sténographe dans 
l’armée. Il portait alors un blouson 
de cuir, un poignard et un pistolet 
à la ceinture ; aux yeux du peuple 
cubain, il incarnaït la victoire du 
pauvre contre les puissants et les 
riches. 


LA DATE FATIDIQUE 


Le tribun audacieux, modeste et 
tolérant d'il y :. vingt-cinq ans, était 
devenu depuis 1952, date de son 
retour au pouvoir à la suite d’un 
utsch militaire, l’un des dictateurs 
es plus sanglants de l’histoire con- 
temporaine. Son ultime ambition était 
de tenir jusqu’au 24 février, date 
de l’expiration de son mandat, Cette 
dernière satisfaction d’amour-propre 
lui fut refusée. 

Le 1‘ janvier avant l'aube, suivi 
de 400 de se; fidèles, il prit l’avion 
our Saint-Domingue, emportant avec 
ui 300 millions de dollars (150 mil- 
liards de francs), dont une centaine 
provenaient du pillage des caisses de 
la Sécurité sociale. 

Le même jour, dans La Havane 
pren par la grève, le sous-pro- 
étariat de la capitale cubaine mettait 
à sac les casinos, cependant que jies 
groupes de résistants fidélistes com- 
mençaient l’assaut de la résidence du 
sénateur Masferrer, Le sénateur avait 
déjà pris la fuite; mais sa police 
privée, évaluée à 2.000 personnes 
pour toute l’île, se battit avec le cou- 
rage d hommes qui n’ont rien à per- 
dre : ils furent exterminés, à un 
homme près. 


C’est dans l’est de l'ile, toutefois, 
que les insurgés célébraient leur vraie 
victoire, Méprisant La Havane cor- 
rompue, ils installaient leur capitale 
et leur président provisoire à San- 
tiago, pour commencer leur longue 
marche triomphale à travers ile, 
conduits par leur chef, Fidel Castro. 

Qui étaient-ils, ces insurgés, et qui 
était leur chef ? « Des fous », disait- 
on, il y a six mois encore. Hantés 
ar les idéaux et le langage de la 

évolution française (le président pro- 


se 


visoire Urrutia appelle ses ministres 
« citoyen »}), ils n’ont ni programme, 
ni idéologie définis. Tout tient en 
deux mots : Liberté, Démocratie. 

Il y a douze ans déjà, Fidel Castro, 
alors âgé de 19 ans, s’enrôlait dans 
la « Légion américaine » pour aller 
libérer Saint-Domingue de la dictature 
du <«< généralissime » Trujillo, Le 
« généralissime >» le fit arrêter par 
la police cubaine, 


LES ETUDIANTS DANS LA CASERNE 


Fidel médita la leçon. Fils d’un 
immigré espagnol qui avait fait for- 
tune en plantant la canne à sucre, 
Fidel, formé par les Jésuites, prit la 
tête d’un groupe de résistants à l'Uni- 
versité de Santiago où il étudiait le 
droit, Le 26 juillet 1953, après le 
putsch de Batista, il conçut un projet 
qui eût été fou dans tout autre pays : 
à la tête de ‘80 partisans, il voulut 
prendre d'assaut la caserne de San- 
tiago, puis, avec les armes de l’arse- 
nal, se rendre iuaitre de i'ile, Près de 
cent étudiants s’infiltrèrent dans la 
caserne. Les portes se refermèrent sur 
eux. Pris au piège, ils furent torturés, 
puis assassinés par la troupe. 

Les cadavres découverts, le juge 
Urrutia fut chargé de l'instruction 
de cette affaire. Il fit prendre des 
photos et accusa l’armée, Le dossier 
de l'instruction disparut. 


Quand, par la suite, le juge Urrutia 
acquitta 150 étudiants accusés de ré- 
bellion (« ils n’ont d’autres moyens, 
dit-il, de défendre leurs droits cons- 
titutionnels »), il dut prendre la fuite. 
Il est aujourd’hui le président provi- 
soire, choisi par Castro. 

Après le coup du 26 juillet 1953 
contre la caserne de Santiago, Fidel 
Castro s'enfuit dans la Sierra. L’ar- 
mée, lancée à sa poursuite, l'aurait 
sans doute capturé, torturé et « abattu 
pour tentative de fuite », si l’arche- 
vêque de Santiago ne l'avait rejoint 
pour l’amener lui-même aux autorités. 


Amnistié après quinze mois de pri- 
son, Fidel partit pour les Etats-Unis 
et y conçut un a aussi «< fou » 
2 le précédent, Inspiré par José 

arti qui, il y a soixante ans, libéra 
Cuba après y avoir débarqué à la 
tête d’une « armée » de cinq hom- 
mes, Fidel rassembla 81 compagnons, 
affréta le bateau « Gramma » et, le 
30 novembre 1956, partit à la conquête 
de Cuba, Pris dans une tempête, le 
bateau fut jeté sur la côte maréca- 


(Suite en page 23.) 
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pris vos problè- 





mes en main... 


(Voir page II) 


elle a également : 


I » des couches de bébé avec un tout 
@ Lave nouveau produit de lavage qui 
s'ajoute à l’eau savonneuse (copeaux ou pail- 
lettes de savon). Le Blanco B.0.12 désodorise, 
désinfecte et blanchit les textiles tout en leur 
conservant leur douceur. En dehors du linge rennes 
de nourrisson, il est également indiqué pour de de 1: 
le nylon et le blanc. Le fabricant le garantit : pi Gain Rebel. 
exempt de tous toxiques et acides (150 francs 7 : Fe de “dois LUE Ste dà 

le sachet suffisant pour une grande lessive ou ; F j Lit ke nn: L _._.. test 
une dizaine de couches, en vente dans les Ë s 2 4 
Grands Magasins.) 


, » dans un accès de courage les 
@ Képarée poches d’une veste et des 
pantalons d’un mari qui laissaient régulièrement 
s'échapper la monnaie (ce qui n’est vraiment 
pas recommandable par les temps qui courent). 
Pour ce faire, elle a acheté dans les grands 
magasins des poches toutes faites (485 franes 
la paire de poches en nylon pour veste, 595 
franes pour pantalon). H suffit de découdre les 
poches usées et de piquer les neuves à la place. 
Elle a.renoncé au systèmé des poches qui se 
collent automatiquement au fer chaud, une 
jeune femme avertie lui ayant signalé qu’elles 
ne tenaient pas au nettoyage chez un teintu- 
rier. 


ÉSbaa 


(Ep 


» un merveilleux magasin de 
© _ Trouvé boutons anciens. Bien choi- 
sis, ils peuvent complètement transformer le 
manteau ou le tailleur que l’on commence à 
avoir trop vu à cette époque de l’année. Le 
magasin peut également monter en boutons de 
manchette tous les modèles dont il dispose. 
Beaucoup de dessins existent en plusieurs tail- 
les différentes, ce qui permet d’assortir les bou- 
tons d’une veste avec les boutons de 
manchette d’un chemisier comme le fait 
Chanel. Les prix vont de 50 à 1.000 francs 
pièce suivant la taille et selon qu’il s’agit 
de copies ou de pièces authentiques. (Mar- 
guerite Fondeur, 24, rue de Beaune.) 


, qu’il était pos- 
Découvert sible d’acheter 
certains appareils ménagers indispensa- 
bles sans grever trop lourdement un bud- 
get déjà réduit, en adoptant la solution 
de Ia «location vente ». 
Il était déjà possible d'acheter de cette 
façon un réfrigérateur (V. « L'Express » 
du 27-11-57)), une machine à écrire (dans 
presque toutes les maisons qui en louent} 
ou même un piano (Labrousse, 33, rue 
de Rivoli). On peut maintenant acheter 
de la même façon tous les appareils 
électro-ménagers (aspirateur, machine à 
laver, cuisinière à gaz, ete.) et même 
certains meubles. 
Voici comment l’on procède : 


© SUR LE PLAN JURIDIQUE : On passe 
avec le vendeur un contrat de location- 
vente pour une durée égale à celle du cré- exemple précis. Si on désire acheter un aspira- © LES INCONVENIENTS : Si l’on cesse 


dtori pur le Directeur dex Lomtribatiper dneosét 
d'acqoit dec impôts xisugres Béarn: 


D AL 195 


Charpentier.) 
Bonne année ! 


dit désiré (de 3 à 18 mois), et on verse un teur valant 27.000 francs, avec 6 mois de cré- de payer en cours de contrat, l'appareil est 
cautionnement égal à 10 % du prix de l’appa- dit, on paiera : repris et l'argent précédemment versé est 
reil choisi. (De n'importe quelle marque). On @ Au moment de la signature du contrat : perdu. D'autre part, les intérêts (les mêmes 
paie ensuite régulièrement la location de cet 2.100 francs (caution). que ceux des sociétés de crédit) sont tout de 
appareil. A l'issue du contrat, on a versé 90 % © A la réception de l'aspirateur, un premier même assez élevés. 

de son prix. La caution déposée au départ cons- versement qui sera de 1.000, 2.000 ou 4.000 © L'AVANTAGE : Avoir immédiatement un 
tituant les 10 % manquants, l’appareil est alors franes, selon que l’on désire régler par semaine, appareil dont on a besoin, sans avoir à débour- 
intégralement payé et on en devient proprié- quinzaine ou mensualité. ser une somme importante. 

taire. @ On paiera ensuite régulièrement cette somme (M. Rigal, 67, avenue de Clamart à Issy-les- 

es LE PLAN PRATIQUE, voici un pendant 6 mois. Moulineaux, Mic. 73-03.) 





PAGE 15 







































































——LES SERVICES-EXPRESS — 
A VOTRE DISPOSITION 


ES centaines de mesures économiques et financières prises 
par le gouvernement ont laissé pantois les econsomma- 
teurs. Les journaux eux-mêmes n’ont su quelles conclu- 

sions tirer de cette avalanche de décisions, dont certaines 
venaient à vingt-quatre heures de distance démentir celles 


de la veille. 


Pour le lait, par exemple, en l’espace de quelques jours 
il a 6t6 annoncé qu’une augmentation de 4 francs par litre 
devrait intervenir en janvier par suite de la suppression des 
subventions aux agriculteurs, puis cette mesure a été démen- 
tie : la subvention (qui est de 3 francs par litre à Paris) 
devant être compensée par la baisse saisonnière d'avril qui 
n'aurait pas lieu. 


Autre exemple : les nouvelles dispositions fiscales sur les 
« signes extérieurs de richesse » ont déjà été modifiées quel- 
ques jours après leur promulgation. Les foyers comprenant 
soit deux enfants de moins de seize ans, soit une personne de 
plus de soixante-cinq ans auront droit à une aide ménagère 
qui n’interviendrait pas dans le calcul de l'impôt, etc. 


On pourrait ainsi multiplier les exemples et les profes- 
sionnels eux-mêmes (avocats, experts fiscaux, conseils juridi- 
ques, statisticiens, etc.) ont actuellement du mal à prendre 
une vue d'ensemble de toutes les dispositions nouvelles. 


Que dire, alors, du consommateur ? Il sait que son budget 
familial est menace à très bref délai, que son pouvoir d'achat 
va inévitablement diminuer, que des mesures d’aménagement 
de son budget personnel sont donc nécessaires, et le plus tôt 
possible, pour faire face aux augmentations, mais il ignore 
eneore comment, dans quelles proportions. 


Pour venir en aide à tous ses lecteurs, l’équipe de Madame 
Express a essayé, la semaine uernière, de dresser un premier 
bilan économique et de calculer ses répercussions sur leur 
niveau de vie. Elle s’est rapidement aperçue qu’une évaluation 
de ce genre ne pouvait être qu’arbitraire, trop d'éléments du 
problème restant encore variables. Dans quelle mesure les 
hausses du charbon et des transports se répercuteront-elles 
sur les prix industriels ? Quelle influence le Marché commun 
aura-t-il sur les prix de certains produits manufacturés, par 
la concurrence des importations allemandes, italiennes, etc. ? 


Même en ne tenant compte que des augmentations effec- 
tives, un « tableau » général de la situation ne peut qu'être 
inexact. Prenons le cas de l’alimentation, le poste le plus impor- 
tant des budgets familiaux puisqu'il représente, selon les der- 
nièr2s statistiques, 43,6 %, de la consommation française. Les 
hausses enregistrées portent actuellement sur des denrées 
(pain, vin, pâtes, café, riz, etc.) qui ne représentent pes une 
part très importante des dépenses comparée à la viande, aux 
légumes et aux fruits. Madame Express a calculé que les 
hausses de 6 %, à 10 %, enregistrées sur ces produits repré- 
sentent une somme globale de 1.500 francs en fin de mois pour 
une famille de quatre personnes. C’est minime. Mais quels vont 
être les cours des endives et des oranges après la dévaluation ? 
Ces hausses interviennent, en outre, en janvier, mois de 
l’année où les ‘urs des denrées alimentaires sont tradition- 
nellement hauts. 


Le cas des transports est différent, mais aussi compliqué. 
L'augmentation des tarifs ferroviaires ne se répercutera pas 
de la même façon sur une. famille habitant loin du lieu de 
travail et obligé. de prendre chaque jour le train et sur des 
ee qui peuvent se rendre à pied ou à vélomoteur à leur 
trav ; 


Conclusion : à chaque cas individuel, problème différent 
et solutions différentes. Chacun va être obligé de repenser son 
propre budget en fonction des nouvelies dispositions et de 
prévoir les conditions dans -esquelles il pourra essayer d’orga- 
niser le mieux possible sa vie matérielle pour 1959. 


Aussi l’équipe de Madame Express a-t-elle décidé de 
mettre tous les services spécialisés nécessaires à la disposition 
de chacun de ses abonnés, présents ou tuturs, pour les éclairer, 
les conseiller, les renseigner, les décharger d’une partie de 
leurs problèmes pratiques — bref, leur faciliter la vie quo- 
tidienne 


Quel que soit VOTRE problème, Madame Express peut 
vous apporter UNE solution. Il vous suffira désormais d'écrire 
à un de ses services en expliquant simplement quelle est votre 
situation et devant quel problème vous vous trouvez. 


Voici les premiers services de Madame Express qui sont 
en place et entrent en fonction à partir de vendredi matin, 


Il est très complexe de la prévoir avec précision. v 


@ SERVICE LOYER 


Vous êtes locataire d’un appartement. Si vous 
ne parvenez pas à évaluer les répercussions de 
la nouvelle loi sur les loyers sur votre cas per- 
sonnel, MADAME EXPRESS est prête à débrouiller 
pour vous ce problème difficile. Elle pourra éga- 
lement vous renseigner sur vos droits vis-à-vis 
de votre propriétaire et sur les précautions à 
prendre comme locataire. 


@ SERVICE IMPOTS 


Vous ne vous rendez pas compte des réper- 
cussions exactes des mesures fiscales sur vos 
prochains impôts. MADAME EXPRESS a réuni, 

our les mettre à votre disposition, des experts 
iscaux qui vous fourniront tous les éclaircis- 
sements dans ce domaine. 


@ SERVICE CONSEILS D’ACHATS 


Vous envisagez de faire certains investisse- 
ments ménagers, par crainte des prochaines 
augmentations ? MADAME EXPRESS est à votre 
disposition pour vous indiquer, si vous voulez 
acheter tel ou tel appareil, quel est le meilleur 
choix et au meilleur prix. Elle vous renseignera 
sur les adresses où vous pouvez vous les pro- 
eurer. 

De plus, chaque semaine, nous étudierons ici, 
dans le supplément pratique de MADAME 
Express, un problème concret de budget. Cette 
semaine, par exemple, nous posons la question : 
« Avez-vous intérêt, si vous êtes propriétaire 
d’une voiture, à la vendre et à en louer une ?» 
(voir page VI). 

Dans un prochain article, nous exposerons le 
problème de l’auto-cuiseur, etc. 

Si vous avez vous-même une question per- 
sonnelle de ce genre, MADAME EXPRESS répondra 
directement à votre cas particulier. 


ATFENTIO 


Les différents services de l'équipe de MAname ExPress auront à 
répondre chaque semaine à des centaines de demandes. Pour être sûr 


d'avoir une réponse rapide : 


@ Posez vos QUESTIONS PAR ECRIT ET NON PAR TÉLÉPHONE (les 


9 janvier. 


@ SERVICE ACHATS DIRECTS 


Pour éviter des erreurs, des pertes de temps, 
des frais inutiles. MADAME EXPRESS peut se 
charger, à partir de cetie semaine, de sélec- 
tionner pour vous les objets dont vous avez 
besoin et vous les faire livrer à domicile. En 
décembre, elle a ainsi acheté une partie des 
cadeaux de Noël de ses lecteurs. Ce mois-ci elle 
peut se charger de vos achats de « blanc >» (voir 
pages IV et V). Son service « achats » fonction- 
nera maintenant pour vous, dans tous les 
domaines, et aux meilleures conditions. 


© SERVICE JURIDIQUE 


Les réformes judiciaires ont modifié, souvent 
de fond en comble, le déroulement des démar- 
ches en justice. Si vous avez une procédure en 
cours, si vous envisagez d’avoir recours à la 


justice, quelles sont maintenant les nouvelles 


dispositions ? MADAME EXPRESS s’est assuré, à 
artir de cette semaine, le concours des meil- 
eurs avocats, de diverses compétences, qui 
pourront répondre aux sroblémes juri- 
diques qui vous préoccupent, ou peuvent se 
présenter à vous. 


© SERVICE INSTALLATION 


Vous avez besoin de faire des transformations 
ou des installations dans votre appartement. 
Mais vous ne voulez pas y consacrer, dans les 
circonstances actuelles, des sommes trop im- 
portantes. MADAME EXPRESS met son équipe de 
décoratrices à votre disposition pour vous aider 
à réaliser vos travaux de la façon la plus éco- 
nomique, et pour vous suggérer des aménage- 
ments ingénieux sans faire de gros frais. 


réponse). 


demandes nécessitent souvent des recherches qu'il est impossible de 


faire quand nos lecteurs nous téléphonent). 


@ Ecrivez À MADAME EXPRESS, 29, RUE DE MARIGNAN, PARIS 
EN PRÉCISANT LE NOM DU SERVICE auquel vous vous adressez, 


© ECRIVEZ LISIBLEMENT votre nom et votre adresse. 


I1 vous suffira d'écrire à MADAME EXPRESS 
pour demander un rendez-vous avec une de nos 
décoratrices, qui vous téléphonera et vous indi- 
quera dans quelles conditions elle peut se mettre 
à votre disposition. (La visite à domicile est 
facturée 3 000 francs.) 


© SERVICE OCCASIONS 


Il est presque impossible à un particulier de 
vendre un objet d'occasion sans perdre consi- 
dérablement sur la valeur s’il est obligé de 

asser par un intermédiaire, Aussi MADAME 
xPRESS a-t-elle décidé de créer une rubrique 
« Occasions » dans ses pages, à un tarif bien 
inférieur à celui des petites annonces. Cette 
rubrique, ouverte à partir de la semaine pro- 
chaine, sera un véritable marché d'offres et 
d'achats, sans intermédiaires. Voulez-vous ven- 
dre un réfrigérateur, un meuble, une voilure 
d'enfant, une fourrure, etc.? Ecrivez au « Service 
Occasions >» en précisant exactement la nature 
de l’objet, votre nom et votre adresse et en 
joignant la somme forfaitaire exceptionnelle de 
1.000 francs. Votre annonce paraîtra sous huit 
jours et sera lue par les 600.000 lecteurs de 
Lodéme Express. 


© SERVICE ORIENTATION 


Envisagez-vous de changer de métier, à l’ave- 
nir, pour essayer d'améliorer votre situation 
matérielle ? Voulez-vous savoir quelles sont les 
branches de l'industrie qui offrent des débou- 
chés, avant de faire votre choix ? Avez-vous des 
problèmes difficiles avec les études de vos 
enfants ? MADAME EXPRESS s’est assuré. le 
concours de spécialistes modernes qui : vous 
aideront et elle vous communiquera aussi les 
adresses des écoles ou des établissements où 
vous pouvez vous adresser, 


© Ne posez QU'UNE SEULE QUESTION par PAGE. (Si vous avez 
plusieurs questions à poser, inscrivez en tête de chaque page le Service 
auquel elle s'adresse. Ceci nous permettra de distribuer vos questions 
entre les différents services et évitera de trop longs délais pour la 


© JOIGNEZ UN TIMBRE POUR LA RÉPONSE (ou un timbre par réponse 


_© Nous rappelons que ces services sont à votre disposition : 
1 Si vous êtes déjà abonné à « L'Express ». Dans ce cas, il suffit d'indiquer votre 
numéro d’abommement ou de joindre une bande. Chacun de nos services est À votre dispo- 


sition pour une consultation. 
2. Si vous vous abonnez à « L'Express ». Dans ce cas, il vous suffit de joindre un 


chèque ou un mandat de 5 000 francs pour un abonnement d’un an, Chacun de nos services 
sera à votre disposition pour une consultation. 


s’il y a plusieurs questions), 


@ DONNEZ UN MAXIMUM DE PRÉCISIONS SUR LE PROBLÈME QUI VOUS 
CONCERNE. (Plus vous serez précis, plus notre réponse sera efficace.) 
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BLANC 





Des prix doublement 
intéressants 


@ Toute maîtresse de 


maison avisée profitera 








cette année, plus que 





jamais, de la réclame de 





blanc. 


OUS les ans, 60% environ des 
T achats de linge de maison se font 
en janvier, au moment de la tradi- 
tionnelle exposition de blanc. 


D'après les statistiques rassemblées 
ar le Centre d’information du textile, 
Fan dernier, les Français ont acheté ; 


11 millions de en de lit, 8 mil- 
lions de taies d'orei ler, 30 millions 
de torchons et d’essuie-verres, et 2 mil- 
lions 500.000 services de t2ÿ.e. 


Cette année, les prix actuels ayant 
été établis avant la mise en application 
des dernières mesures monétaires, 
tout laisse à prévoir que ce pourcen- 
tage sera en augmentation. Toute 
maitresse de maison avisée se hâtera 
de profiter de prix considérés comme 
doublement intéressants. 


A l'intention de ses lectrices dési- 
reuses de compléter cette année leur 
trousseau de blanc, Madame Express 
se permet quelques suggestions d'or- 
dre pratique : 


DRAPS DE LIT 


Les nouveaux traitements des fibres 
de tissage ont permis de réaliser des 
draps dits «légers» qui connaissent 
une vogue grandissante, 


La raison en est simple : la machine 
à laver ayant simplifié le problème 
de la lessive et du séchage, il est 
évident que, de plus en plus, les draps 
se lavent à la maison. 


Le drap léger, qui arrive à peser 
moins d’un kilo, prend un minimum 
de place dans la machine à laver, est 
facile à repasser et n’encombre pas 
les armoires, Quelle que soit sa 
texture, pur fil de lin, métis léger, 
coton léger cu coton longues fibres, 
il est agréable au toucher et se froisse 
moins qu’un drap lourd. Il existe en 
blanc et en couleur, 


LES DRAPS DE COULEUR UNIE 


Les draps unis pastels font des 
lits ravissants à condition que la pa- 
rure soit complète : drap de dessus, 
drap de dessous, taies d'oreiller dans 
le même ton, ce qui implique une ar- 
moire à linge abondamment garnie. 
Attention : le coloris doit être choisi 
en fonction de l’âge et de la carnation 
de celle qui doit les utiliser. Un bon 
conseil, passé 25 ans, n’acheter que 
des draps roses et éviter à tout prix 
des tons. séduisants dans l’armoire, 
mais peu flatteurs au teint. 


LES DRAPS IMPRIMES 


Les draps imprimés à rayures (les 
Le commodes et les moins chers), 
ES à fleurs ou à dessins divers 

rent l’avantage de pouvoir être uti- 
lisés ue avec des draps blancs 
unis (voire un peu usagés) comme 
draps de dessous. : 


Certains modèles sont entièrement 
imprimés, d’autres ont simplement le 
revers orné. Tous sont grand teint et 
peuvent aller à la lessive, Autant que 
possible, achetez vos draps rayés de 
coloris assortis à la couverture qu’ils 
recouvriront. 


ON ACHETE TOUJOURS DES DRAPS 
TROP PETITS 


Toutes les femmes ont tendance à 
acheter des draps trop petits. Pour 
être sûre de faire un achat judicieux, 
le mieux est de prendre exactement 
les dimensions des lits à garnir, et 
de les soumettre au vendeur qui 
pourra conseiller en connaissance de 
cause, Il faut savoir que : 


© La longueur d’un drap doit per- 
mettre un retour suffisant pour pro- 
téger la couverture : 0,80 m au moins. 


@ Sa largeur doit dépasser de 
0,50 m de chaque côté du lit, ce qui 
revient à dire que le drap doit être 
d'au moins 1 mêtre plus large que le 
matelas. 
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Les dimensions les plus courantes 
sont ; 


160 x 275 et 175 X 260 pour petit lit 
d’une personne (enfant) ; 


180xX 300 pour lit de 1 m à 1,25 m 
(une personne, lit large) ; 


240X325 pour lit de 1,40 m de 
large (2 personnes) ; 


240X350 pour lit de 1,40 m de 
large (2 personnes). 


I1 existe des tailles supérieures 
dans certaines qualités de drap pur 
fil de lin lourd. 


LA NOUVEAUTE DE L’'ANNEE 


Le drap pékiné en deux tons, une 
moitié rose et blanc pour madame, 
l’autre moitié bleu et blanc pour 
monsieur, Les taies assorties, une rose, 
une bleue. Incroyable mais vrai ! 


LE LINGE DE TOILETTE 


La fantaisie règne définitivement 
dans le linge de toilette, serviettes 
éponges unies de différentes couleurs, 
imprimées de fleurs, de raies ou de 
dessins variés. 


Lorsque plusieurs personnes utili- 
sent une même salle de bains, il est 
excellent d'attribuer une fois pour 
toutes un coloris déterminé à chacun. 
Cette couleur sera la même pour les 
fees gants, peignoir ou drap de 

ain. 


Parmi les nouveautés de cette sai- 
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Madame Express 


LINGE ET LINGERIE EN COTON LÉGER, 
Côte à côte dans la machine à laver. 


son de blanc: des serviettes nid 
d'abeille à pois ou pékinées deux 
tons, assorties à la couleur unie des 


‘ serviettes éponges. 


LES TORCHONS 


Dans le domaine du torchon, toutes 
les fantaisies sont permises à condi- 
tion que les tissus soient de bonne 
qualite. Ne pas oublier que le torchon 
est avant tout utilitaire. Attention : 
imprimés de couleurs vives ou clas- 
siques, les essuie-verres doivent être 
en pur fil de lin pour ne pas laisser 
de peluche sur lobjet essuyé. 

Parmi les nouveautés excellentes de 
l’année, des ensembles de cuisine com- 
prenant l'essuie-verres en pur fil de 
lin, le torchon métis et l’essuie-main 
métis également, tissés dans les mêmes 
dessins et coloris. 


MADAME EXPRESS SUGGERE : 


Un jeu de trois serviettes de toi- 
lette éponges spécialement réservées 
comme essuie-mains de cuisine (elles 
se froissent et se salissent moins que 
des essuie-mains de métis ou de fil) 
et un jeu assorti de trois gants de 
toilette pour tenir les plats ou soule- 
ver les couvercles de casseroles. 


LE TROUSSEAU MINIMUM 


Trois paires de draps par lit ; 

6 serviettes de toilette par per- 
sonne ;. 

8 gants de toilette ; 












(Dambier.) 





































% 
6 essuie-verres } M. N 4: 21: 
6 torchons ; | 
3 essuie-meubles ; 


3 nappes et 12 serviettes de table, 


LINGERIE 


La lingerie féminine accompagne 
traditionnellement la réclame de 
blanc. Mais cette année les femmes 
hésiteront sans doute à consacrer à 
l’achat d’une chemise de nuit ou d’un 
pyjama pour leur mari- la somme 
qu'elles dépeñseront plus volontiers à 

es draps ou à des torchons. Notons 
cependant les tendances de la mode- 
lingerie : 

@ Le coton infroissable, comme 
pour le linge de maison, a fait des 
progrès considérables. Il est-souvent 
plus agréable à porter que le nylon 
et se lave aussi facilement, otré 

hoto : chemise de coton infroissable 

carreaux roses et blancs : 6 500 fr, 
(chez Candide, 4, rue de Miromesnil), 


@ Les chemises de nuit ultra- 
courtes n'ont pas été adoptées par 
les Françaises, mais les moitie s'ar- 
rêtant sous le genou commencent à 
concurrencer sérieusement la chemise 
longue. 


© Les pyjamas se font souvent avec 
des vestes fantaisie, Les femmes ne 
portent presque plus le pyjama mas- 
culin. Notre photo : pyjama en pope- 
line rouge bordée d’un galon blanc, 
boutonnage «chinois» : 4500 fr. 
(chez Jeanne Pradels, 13, rue de 
Rome). 


LLLE 





Ma 


1X, 


M": EXPRESS SE CHARGE DE VOA 


9 


Serviette 


« Les citrons ». rayée. 


pr celles qui manquent de temps 
ou qui sont g fatiguées pour cou- 
rir les magasins, Madame Express a sé- 
lectionné cette semaine, dans chaque 
catégorie de linge de maison, parmi les 
centaines d’articles proposés, un certain 
nombre de modèles particulièrement in- 
téressants et réussis. Les magasins où se 
trouvent ces modèles ont accepté de vous 
les faire parvenir à domicile (par 
livreur) si vous habitez Paris, ou de vous 
les expédier (par poste contre rembour- 
sement) si vous habitez la province. 


Pour vous les procurer il vous suffira 1: - 


@ Sr VOUS HABITEZ PARIS : de télépho- 
Sn nt CS er au 


n 
« Service Express-Blanc >, ELY. 88-61, 
de 15 heures à 17 heures (tous les jours, 
sauf le samedi et le dimanche) en pré- 
cisant : 

1) Le numéro et la nature du modèle 
que vous désirez recevoir ; 

2) Le coloris choisi s’il y en a plu- 
sieurs ; 

3) Les quantités ; 

4) Votre nom et votre adresse. 

Les livraisons vous seront faites sans 
supplément de prix ; il vous suffira de 
régler le montant de la facture au li- 
vreur… Ou aux livreurs si votre com- 
mande porte sur des articles provenant 
de plusieurs magasins. 

@ S1 VOUS HABITEZ LA PROVINCE : 
d'écrire au «Service Express-Blanc », 
37, Champs-Elysées, Paris (8°), en indi- 
quant les mêmes précisions. L'expédition 
vous sera faite contre remboursement 
(frais de port en sus). 


ATTENTION : après le 20 janvier, 
nous ne pouvons garantir les -stocks. 


Voici le choix de Madame Express : 


rs 
@ DRAP COTON LÉGER, ourlet bourdon 
(marque Spring) : 
En blanc : 
Taille : 180x300, Prix : 
Taille : 240 x 325. Prix : 
La taie : 725 fr. 
En couleur : rose, 
pagne ou ivoire : 
Parure 3 pièces (lit d’une. personne). 
Prix : 5 600 fr. 


Parure 4 pièces (lit de deux person- 
_nes). Prix : 8 500 fr. 


© DRAP COTON LONGFIBRE, 
bourdon (marque Eléphant) : 


© Draps 


1975 fr. 
2 690 fr, 


bleu, nil, cham- 


ourlet 


En blanc : 

Taille : 180 X310. Prix : 2 650 fr. 
Taille : 240 x 325, Prix : 3 690 fr. 
La taie : 790 fr. 


Nid d'abeille 


Nid d’abeille 


à pastilles. 


En couleur : rose, bleu, nil, champagne 
ou ivoire : 

La parure 3 pièces 
sonne). Prix : 6 950 fr. 

La parure 4 pièces (lit de 2 person- 
nes). Prix : 10 500 fr. 


(3) 


© Dnrar MÉTIS LÉGER, ourlet bourdon 
(marque Agalys) : 

En blanc : 

Taille : 180 x 325. Prix : 3 800 fr. 

Taille : 240 X 335. Prix : 4 970 fr. 

La taie : 1 160 fr. 

En couleur : rose, 
champagne : 

Taille : 180 X 310. Prix : 4 100 fr. 

Taille : 240 X 335. Prix ;: 5 500 fr. 

La taie : 1 300 fr. 


(a) 


© DRAP PUR FIL DE LIN LÉGER, ourlet 
bourdon (marque Agalys) : 

En blanc : 

Faille : 180 X 325. Prix : 5 800 fr. 

TaiïHe : 240 x 335. Prix : 7 600 fr. 

La taie 65 X65 : 1 600 fr. 

En couleur : rose, bleu, mauve, nil et 
champagne : 

Taille : 180 X 325. Prix : 6 500 fr. 

Taille : 240 X 335, Prix : 8 500 fr. 

La taie : 1 700 fr. 


(s) 


© DRAP PÉKINÉ COTON LONGFIBRE, Our- 
let bourdon : 

Taille : 180 x 310, Prix : 2 990 fr. 

Taille : 240%X 335. Prix : 4150 fr, 

La taie : 890 fr. 

Existent en rose et blanc et bleu et 
blanc, 


© DRAP PÉKINÉ COTON LONGFIBRE ELLE 
ET Lut : 

Taïlle : 240 x 335. Prix : 7 300 fr, 

La taie : 1 595 fr. 

(Ce modèle est demi-rose demi-bleu.) 


@) 


© DRAP COTON LÉGER : 
multicolores, tons pastels : 

Taille : 180 X 325, Prix : 3 650 fr, (avec 
une taie), 


(lit d’une per- 


bleu, mauve, nil, 


rayures 2 cm 


Serviette 
« Cachemire » 


13 


Kimono « Cachemire ». 


Taille : 240 x 325. Prix : 6 700 fr. (avec 
deux taies). 


© DRAP BEAU MÉTIS LOURD BLANC, por- 
tant sur le revers deux grandes initiales 
brodées en rose ou en bleu, ourlet bour- 
don brodé même couleur : 

Taille : 180 X 325. Prix : 3750 fr. 

Taille : 240 x 340. Prix : 4750 fr. 

La taie (une initiale) : 850 fr. 

(Ces draps se font aux initiales deman- 
dées aux prix indiqués. Délai de livrai- 
son : 3 semaines environ.) 


@ Linge de toilette 


@) 


© SERVIETTES DE 
D’ABEILLE, 60 X 85, rayée ou à pastilles, 


TO;LETTE NID 


16 


« Le barbecue ». 


Serviette « La Se 
Roseraie ». ép 


coloris rose et blanc, turquoi 
et jaune et blanc. Prix : 2951 


@ SERVIETTES ÉPONGES ( 
tent en 14 coloris différents 
rose, un jaune et un turquo 
aux rayures OÙ aux pois de 
nid d’abeille. 

Parmi ces coloris, à noter : 
rège, bleu vert très mascul 
50 fr. 


@ 


@ SERVIETTE DE TOILETTE 
«< oranges ou citrons », 60 X® 


(2) 


@ ENSEMBLE DE BAIN «À 
très beau tissu éponge blanc, 
fleurs roses et vertes. 

La serviette, 90 X60 ...... 

Drap de bain 

Tapis de bain 


« Les papillons ». 
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L'EM 


Peign 
Gant 


© Ex 
1s Ca 
it, tr 
Servi 
)rap 
l'api: 
sant 
eign 


4) 

EN: 
ures 
de 
orc} 
ssui. 
ssuit 


> 


EN 
É : 

orch 
ssuic 


> 


L 


NV] 


“xpress 


ACHATS: 


Peignoir ses....ss....... 11 990 fr. 
190 fr. 


Gant. > rostrss sister sc 


© E\SEMBLE DE BAIN très masculin, des- 
às cachemire sur fond blanc ou bleu 


it, très beau tissu éponge : 
erviette, 90xX60.......... 1290 fr, 
rap de bain . 3690 fr. 
TM'apis Va .e 3290 fr. 
iant .. . , 225 fr. 
eignoir forme kimono,... 9290 fr. 


@ Torchons 


ENSEMBLE ASSORTI MÉTIS Fleur Bleue, 
ures fines deux tons à base d’orange 
de bleu : 
orchons, 60X80 .. les 6 : 1 290 fr. 
ssuie-verres, 60 X 80, les 6 : 1 250 fr. 
ssuie-mains, 60 X 80, les 6 : 1 150 fr. 


ENSEMBLE ASSORTI PUR FIL DE LIN 


1 


orchons, 60%80, _ les 6 : 1 850 fr. 
suie-verres, 60 X 80, les 6 : 1 850 fr. 


TORCHONS FANTAISIE IMPRIMÉS, des- 
varies : 

»d. « Point de croix », 50 x 80, 350 fr. 
Hièle « Papillons >», 50X75, 395fr. 
»dèle « La Cuisine », 50x75, 395 fr. 
dèle « Barbecue », 50%X75, 395 fr. 
bd. « Ponts de Paris », 50 x 75, 490 fr. 
bd. « Vues de Paris », 50 X 75, 475 fr. 


tit essuie-verres de bar, 50 x 75, pur ne a bé OR 6 SP tr Ps és 
2 


lin, les « Pommes ». Prix : 475 fr, 
(Dambier.) 


(Tous ces articles ont été sélection- 
aux Galeries Lafayette et au Prin- 


ps.) 


HOME, 


es eos cet 


(Dambier.) 


16 | 16 15 16 16 


La cuisine ». « Les pommes ». « Lin rayé ». « Les Ponts de Paris « Le point de croix ». 
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UTOMOBILE 


— 


Avez-vous intérêt 
à vendre votre voiture ? 


@ Non si vous vous en 


servez pour affaires. 


Probablement si vous 


êtes un automobüliste 





du Dimanche. 


A nouvelle réglementation fiscale 
sur les signes extérieurs de 
richesse, l’‘ugmentation inévitable du 
prix de l’essence, inquiètent terrible- 
ment les propriétaires des voitures 
qui n’ont pas la chance de pouvoir la 
mettre au nom d’une société et de 
faire passer l'essence en frais |A et 
sionnels. Beaucoup d’automobilistes 
se posent sérieusement la question : 
« Ai-je intérêt à vendre ma voiture et 
à en louer une pour le week-end et 
pour partir en vacances ? » Pour les 
Parisiens, le problème est encore plus 
aigu : à 2.700 francs la contraven- 
tion en zone bleue, la moindre distrac- 
tion devient un drame, et le temps 
passé dans le métrn ou l’autobus com- 
pense souvent facilement le temps 
perdu dans les embouteillages ou à la 
recherche d’une place pour se garer. 
Pour ceux que ce problème pré- 
occupe, nous avons établi un calcul 
aussi complet que possible, sur le 
prix de revient comparé d’une voi- 
ture en propriété et en location. Ils 
pourront ainsi prendre une décision 
chiffres en main. 


Madame Express 


Nous avons établi nos calculs pour 
une 5 CV Dauphine, voiture moyenne 
entre la 2 CV”et la 11 ou 12 CV. 
Mais il sera facile, en partant de nos 
chiffres, à un propriétaire d'une voi- 
ture de plus ou moins grosse cylindrée 
de calculer lui-même le prix de re- 
vient de son véhicule. 

Nous n'avons volontairement pas 
tenu compte des frais d’essence qui 
restent les mêmes, que la voire soit 
louée ou en propriété, 


St VOUS ETES PROPRIETAIRE 


Si vous êtes propriétaire de votre 
voiture, elle vous coûte à l’achat 
574.500 francs au tarif, mais prix 
réel à payer avec taxes : 614.158 fr. 

Elle vous coûte par an : 

© Dépréciation et intérêts de l’ar- 
gent investi : 184.000 fr. 

@ Assurance tous risques, vol et 
incendie, avec franchise de 35.000 fr.: 
107.500 fr. 

@ Carte grise : 6.600 fr. 


@ Vignette : 9.000 fr. 


© Entretien, réparations, 
huile : 60.000 fr. 


© Agios du crédit et ‘rais de dos- 
sier : 50.000 fr. 


@ Contravention à raison d’une par 
mois (900 X12) : 10.800 £r. 


Si vous avez un garage : 4.000 
+ 2 lavages à 800 — 5.600 X 12 
— 67.200 fr. 

Si vous n’avez pas de garage : il 
vous faut logiquement amortir cha- 
que année la moitié du prix de la 
peinture de votre voiture et tabler sur 
quatre lavages par mois, soit : 

Une demi-peinture 40.000 +4 
lavages à 800 xX12 — 58.400, soit à 
16.000 fr. près, les mêmes frais que 
si vous aviez un garage. 


pneus, 


qu'est-ce qui, 


DPI: 
alimentaire 


vaut moins cher au kilo 


que le SUCRE ? 


Comparez les prix - au kilo 
des divers aliments de base. 


Vous constaterez que, à valeur alimentaire égale, 
le Sucre est, de loin, le meilleur marché. 
Précisons bien : ” à valeur alimentaire égale” 
car le Sucre, du fait même de son élaboration 
naturelle au sein de la plante sucrière, est 
un véritable concentré d'énergie. 


Ce serait déjà une excellente raison de faire ausucre 
une place plus large dans vos divers menus 
de la journée (petit déjeuner, entremets et 
desserts, boissons chaudes ou froides... etc.) 


Mais rappelez-vous aussi ce que dit la diététicienne f 


1°] le SUCRE, cristal naturel, est assimilé complète- 
ment en quelques minutes. 


2°) Son assimilation est non seulement rapide, mais 


toujours facile. 


3°) Il est par excellence l'aliment du muscle et des tissus 


nerveux. 


Bref, le SUCRE ménage à la fois votre budget 
et la santé de votre famille. 


Pour vous permettre de mieux connaître et explorter les vertus du 
dessert considéré comme véritable “plat de résistance” 


demandez notre brochure ” DESSERT ” 


ge ee ee me mm = 


= 
Û BON À DÉCOUPER pour recevoir la brochure *DESSERT” # 


june 
j “ne 


4 (prière de nous adresser 20 F en timbres-poste, 


8 pour frais d'envoi) 


. 
s D ETUDES ET 0€ Dry 
«! 


cedus 


”, 


g, CEDUS - 30, rue de Lübeck, PARIS (16-) > < 


?, 
US «ep 


Total approximatif des frais an- 
nuels (5 CV }) (essence non com- 
prise) : 495.100 fr. 


@ Si VOUS N’UTILISEZ VOTRE VOITURE 
QUE POUR LA PROMENADE : il faut dé- 
duire des frais ci-dessus (495.100) : 


Les contraventions : 10.800 fr. 

Différence sur entretien, huile : 
30.000 fr. 

Différence sur assurance, soit 
68.000 au lieu de 107.500 : 39.500 
francs. 

Total à déduire : 80.300 fr. 

Restent : 414.800 fr, 


@ Sr vous N’UTILISEZ VOTRE VOITURE 
QUE POUR LE WEEK-END ET UN MOIS 
DE VACANCES : il faut déduire des frais 
ci-dessus (414.800) : 


Différence sur entretien, huile : 
5.000 fr. 

Différence sur assurance, soit 
58.000 au lieu de 68.000 :.10,000 fr. 

Total à déduire : 15.006 fr. 

Restent : 399.800 fr. 


@ Sr vous LouEz UNE 5 CV (Dau- 
PHINE NEUVE) TOUTE L'ANNÉE (AFFAI- 
RES) : il vous en coûtera 46.200 fr. 
par mois, kilométrage illimité, taxes 
comprises, ainsi que tout l'entretien, 
graissages, huile, lavages. Assurance 
tous risques avec franchise de 35.000 
francs. Soit : 46.200X12 = 555.000 
francs. 


St VOUS LOUEZ 


@ Sr vous LOUEZ UNE 5 CV (Dau- 
PHINE) DEUX ‘OURS PAR SEMAINE (WEEK- 
END) ET 30 JOURS DE VACANCES PAR AN : 
il vous en coûtera : 


2.500 fr. par jour, soit 5.000 fr. 
par semaine durant quarante-huit 
semaines (cinquante-deux, moins 
quatre de vacances) :— 240.000 fr. 

Trente jours de vacances : 30 
X__2.500, 75.000 fr. 

: 315.000 fr. 

Mais la location à la journée ne 
comprend que 60 km de trajet. Si 
nous admettons qu’en moyenne 
vous ferez 100 km, nous aurons un 
supplément de 40 km par jour, 
soit 80 km par semaine pendant 
quarante-huit semaines : 3.840 km. 
Et durant les vacances : trente 
jours à 40 km : 1.200 km. 

Total des kilomètres supplémen- 
taires : 3.040. 

Soit, à raison de 13 fr. le km 
supplémentaire 65.220 fr. 

Cette somme viendra s’ajouter 
aux frais de location, soit 315.000 
+ 65.520 — (pour 3.000 km en 
vacances) 380.520 fr. 


Toutefois, en vacances il est très 
vraisemblable que votre parcours total 
soit inférieur ou égal 1800 km, 
c'est-à-dire la moyenne de 60 km com- 
prise dans le montant de la location. 
Ainsi il n’y aurait pas de supplément 
kilométrique pendant les vacances et 
le montant total annuei de la voiture 
en location s’établirait ainsi : 

Location hors vacanees : 240.000 
plus supplément kilométrique : 

49.920 — 289.920 fr. 

Location vacances, sans supplé- 
ment kilométrique : 75.000 fr, 


© FRAIS ANNUELS DE LOCATION AVEC 
1.800 Km EN vaAcANCES : 364.920 fr. 


Ces mêmes frais, mais avec un par- 
cours rté à 2.100 km en vacances 
(sup. de 10 km par jour, soit 70 km) 
seraient de 368.820 fr. 


CONCLUSIONS 


Quelles conclusions tirer des chif- 
fres ci-dessus ? 


© Si vous avez une voiture et que 
vous l’utilisiez constamment pour vos 
affaires, vous économisez 55.000 fr. 
par an si vous la conservez au lieu 
d’en louer une, Vous avez donc inté- 
rêt à la garder, mais en faisant bien 
attention à ce que des frais supplé- 
mentaires d’entretien et le prix des 
contraventions ne viennent pas rapi- 
dement combler cette différence. 


@ Si vous n’utilisez votre voiture 
que pour les week-ends et les vacan- 
ces, vous réaliserez une économie de 
34.880 fr. par an en la remplaçant 
par une voiture en Incation. tte 
somme pouvant bien entendu être 
supérieure si vous ne louez pas une 
voiture fous les week-ends, ce qui 
peut fort bien être le cas en hiver. 

A vous de juger mintenant, Mais 
un conseil : si vous décidez de renon- 
cer à votre voiture personnelle, vous 
pouvez la décommander si vous n'en 
êtes pas encore propriétaire, mais ne 
vendez pas tout de suite celle que 
vous avez : le marché de l’occasion 
est dans sa rériode la plus mauvaise 
pour les vendeurs. Attendez le ET 
temps, les cours vous seront plus favo- 
rables avec les beaux jours, 
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BUDGET 


Mais comment font-ils ? 


© Trois enfants, trois 


petites pièces, 75 000 F 


par mois. Une jeune 





femme organisée expli- 


que sa manière de vivre. 





« N se demande comment ils 

O font ! » Cette phrase, nous 
l'avons tous prononcée. « ILS », ce 
sont ceux qui, gagnant moins que 
vous, semblent vivre aussi bien. On 
ui, gagnant autant, semblent vivre 
eaucoup mieux. 

Or, il m4 a ni miracle ni recette 
standard. Ce que l'on dépense d'un 
côté, on ne le dépense pas de l'autre. 
Simplement, tout le monde ne .dé- 
pense pas du même côté. 

Mais il y a tout de même les fem- 
mes bien organisées. C’est à quelques- 
unes d’entre elles, de conditions très 
différentes mais dont on se demande 
toujours « comment elles font », que 
Mme Express posera chaque semaine 
la question. 

Voict d'abord la réponse de 
Mme C…, Parisienne, trois enfants 
(un garçon de cing ans, une fille de 
deux ans, une de neuf mois) dont le 
mart 'ravaille au service d’exporta- 
tion d'une grande entreprise. 


L'EXPRESS. — De quelle somme ; 
disposez-vous par mois ? 


Me C.…. — 75000 francs net: Le 
salaire de mon mari: 55.000 francs 
moins la Sécurité Sociale, et les Allo- 
cations familiales pour trois enfants, 
plus le salaire unique, puisque je ne 
travaille pas : 21.980 francs. C’est un 
budget moyen. I1 pouvait suffire à un 
jeune ménage,  ême à nous qui, ve- 
nant de familles aisées, avions de 
< mauvaises > habitudes (voiture et 
salle de bains chez nos parents). Mais 
les enfants sont venus. Le premier 
plus vite que nous ne le voulions, le 
second parce que, pris d’une idée folle, 
nous avions décidé que le premier 
s’ennuierait tout seul, le troisième par 
accident, Ce fut la catastrophe pour 
notre budget, D'autant plus qu’en sept 
ans la vie n’a cessé d'augmenter et 
qu’il nous a fallu résoudre, comme 
tous les jeunes ménages, le problème 
du logement. 


L'EXPRESS. — Vous habitez trois 
pièces à Paris. Combien vous coû- 
tent-elles ar mois ? 


Mme C... — Oh! ce n’est pas très 
cher : 9.000 francs par trimestre, char 
ges comprises. Mais c'est dans un im- 
meuble assez moche, au cinquième 
étage sans ascenseur, et avec trois 
enfants en bas âge. Remarquez que 
nous avons eu beaucoup de chance 
de le trouver. II a fallu emprunter un 
peu d’argent pour j'instalier, El n’y 
avait même pas un endroit où se laver 
(tous les gens de l'immeuble se lavent 
apparemment dans leur évier). Main- 
tenant, il faut rembourser 15.000 
francs par mois parce que nous avons 
mis un chauffe-eau, une douche (pas 
de baignoire, il n’y avait pas la place, 
et ça use trop d’eau) et un poêle à 
mazout qui chauffe tout l’apparte- 
ment. 


L'EXPRESS. — Ce sont les seuls 


achats d'appareils ménagers que vous 

ayez faits denu's sept ans ? 

Mme C… — Non. J'ai acheté une 
machine à laver à créd.t. Avec trais 
enfants, c'est encore plus important 
Le le réfrigérateur, Elle me permet 

e faire toute la lessive à la fnaison, 
sauf les draps, je n'ai pas de place 
pour les étendre. J'ai aussi un auto- 
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L'EXPRESS, — 8 JANVIER 1959 












cuiseur, ça économise beaucoup de 

az. 

, L'EXPRESS. — Combien dépen- 
sez-vous pour le gaz, l'électricité et 
le chauffage ? 


Mme C... — 5.000 francs pour le gaz 
et l'électricité environ, mais, VOUS sa- 
vez, la machine à laver et le re as- 
sage, ça consomme beaucoup. 4.000 à 
5.000 francs pour le chauffage. Je me 
fais livrer le mazout en jerricans. J’ob- 
tiens une température très convenable 
dans la chambre des enfants et dans 
le living-room (un bien grand mot 
pour une si petite pièce !). Evidem- 
ment, comme il n’y a qi'un poêle, dans 
ma chambre il ne fait pas très chaud. 

L'ÉXPRESS. — Ces conditions de 
logement un Jeu à l'étroit ne vous 
gênent pas trop ? 

Mme C.. — Non. C’est petit, bien 
sûr, mais pour l'instant Ça se passe 





» 


assez bien. J'ai mis une petite bar- 
rière à la chambre des enfants, Fr 
les isole et simplifie le ménage. La 
uestion d’argent est plus difficile. 
Penses que je compte chaque mois 
30.000 francs de frais fixes. Je les règle 
toujours en premier, pour ne pas 
avoir de surprises désagréables. Après, 
il faut que je m'en sorte avec ce qui 
reste. 


L'EXPRESS, — Il vous reste donc 
45.000 francs par mois. Combien 
consacrez-vous à la nourriture sur 
cette somme ? 


Mme C.. — J'ai été obligée de me 
limiter à 30.000 francs. Ce qui fait 
(les bons mois, c’est-à-dire les mois 
de trente jours) 1.000 francs par jour. 
Heureusement, mon mari né rentre 
ee déjeuner. Il mange à la cantine, 
rès convenablement, pour 120 francs. 
Et puis, comme il n’est pas là, je peux 
déjeuner « rapidement >, pas trop 
quand même pour ne pas tomber ma- 
lade, ça compliquerait tout, 


L'EXPRESS. — Comment faites- 
vous votre marché ? 


Mue C... — J'achète toute mon épi: 
cerie et les produits d’entretien dans 
les magasins à prix réduits ou dans 
le genre coopératives. Je rogne sur 
tout. J'ai établi des maxima que je 
ne dépasse jamais. Pour le café, par 
exemple, à 200 francs, il est vraiment 
trop mauvais, mais j° ne dépasse 

mais 230 francs. En faisant une cafe- 
ière par jour, j’use quand même un 
ou deux paquets par semaine. 

Je prends des œufs coque pour les 
enfants, mais les moins chers pour 
nous. Je fais la cuisine à l’huile ou à 
Ja margarine, et quand j'achète du 
beurre pour mettre dans les légumes 
ou sur du pain, je prends toujours 
du laitier, e* jamais du pasteurisé. 
Entre nous, c’est aussi bon. Je fuis 
toutes les folies : les haricots verts, 
les poires et les pommes en hiver. 


L'EXPRESS, — 8 JANVIER 1959 





Jamais de colin, de poulet et de rôti de 
veau, Je choisis les merlans entiers, 
moins chers que les filets, et le bifteck 
haché, qui ne fait pas de déchets. 

Je fais du poisson deux ou trois 
fois par semaine, c’est sain pour les 
enfants et meilleur marché que la 
viande (j'achète beaucoup de lieu, 
c'est un poisson très économique). 
Mais les enfants ont de la viande tous 
les autres jours, 

Ma chance, c’est que les enfants 
n’aiment ni la cervelle ni le foie de 
veau, Comme ça, je n’ai pas de re- 
mords de ne pas leur en acheter. 
J'essaye quand même de varier les 
menus de mon mari, qui est assez 
difficile sur la nouriture., Mais j'uti- 
lise les bas morceaux avec art : bœuf 
bourguignon ou ragoût mijoté comme 
un civet de lièvre, c’est très bon. 


L'EXPRESS. — Alors, vous n'’in- 
vitez jamais d’amis à dîner ? 


MME C... ET SON FILS 
« À nous voir, il y a des gens qui nous croient aisés. » 


Mme C... — Si, bien sûr, ce serait 
trop triste. Mais je leur demande d’ap- 
porter leur diner. D'ailleurs, j’apporte 
toujours nu chose quand, à mon 
tour, je vais chez eux. Je ne veux pas 
que nous passions pour des pique- 
assiette, S'il fallait que Len un 
rôti de bœuf de 1.000 francs pour 
recevoir, je me demande comment je 
bouclerais mon budget. 

L'EXPRESS. — C'est donc vous 
qui détenez tout l’argent du ménage ? 

Et votre mari ? 


MME C... — Mon mari, il n’a même 
pas d’argent de poche. Il sait bien 
que ce n’est pas possible. Je lui 
achète ses cigarettes. Il lui arrive de 
partir au bureau sans un sou quand 
on rafle toute la monnaie pour finir 
le mois. Il me demande alors 50 francs 
pour ramener le pain le soir en ren- 
trant. 


L'EXPRESS. — Votre mari fume, 
et vous ? 


Mme C.. — Moi, je fumais jusqu’à 
mon troisième enfant. Et puis, après 
l'accouchement, je me trouvais si 
« triste >» physiquement que j'ai dé- 
cidé de cesser de fumer pour pouvoir 
être blonde, J'en avais envie depuis 
très longtemps. Avec le prix des ciga- 
rettes, je peux aller chez le coiffeur. 

L'EXPRESS. — Mais en faisant 
votre marché, ne vous arrive-t-il ja- 
mais de vous laisser aller à une petite 

« folie » ? 


Mme C.….. — Non, c’est impossible. 
Le saucisson, le jambon, c’est hors de 
prix. D’ailleurs, c'est très simple, je 
ne rentre jam:is dans une charcuterie 
ou dans une pâtisserie. C’est une habi- 
tude à prendre. 


L’'EXPRESS. — Avez-vous des 
dettes ? 
MME C... — Oh ! non, pas chez les 


commerçants du quartier. C’est vrai 
que pour finir le mois je demande 
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Madame Express 


souvent à une amie (plutôt qu'aux 

arents) de me prêter 5.000 francs. Je 

heu rends tout de suite, dès que mon 

mari est payé. Mais d’un mois sur 
l’autre le trou reste le même. 

L'EXPRESS. — Votre famille, qui 

vit plus largement que vous, vous 

aide-t-elle ? 


Mme C. — Oui, beaucoup. C'est 
elle qui nous a prêté l’argent pour 
l'installation. Ma mère et ma belle- 
mère habillent presque entièrement 
les enfants. Tous nos cadeaux, pour 
Noël ou les anniversaires, sont des 
cadeaux vestimentaires, Le manteau 
que je porte en ce moment apparte- 
nait à ma belle-mère. J’ai refait le col 
moi-même et tout le monde me dit 
qu’il a du chic. 


L'EXPRESS, — Savoir coudre vous 
est précieux ? 


Mme C.….. — Je pense bien, Je fais 


moi-même toutes mes robes. Avec des 
coupons bon marché. Elles ont de 
l’allure, mais elles se froissent, c’est 
l’inconvénient des tissus quelconques. 
J’habille aussi ma fille et le bébé. J’ai 
même fait un gilet écossais à. mon 
mari. Il m'a coûté 2.000 francs, je 
l’aurais payé 6.000 francs n’importe où. 
Mon mari n’a qu’un costume, acheté 
à crédit, et une veste de tweed avec 
un pantalon gris. Quand il faut en- 
voyer le costume chez le ‘einturier 
(le moins souvent possible, le teintu- 
rier est une fortune), c’est tout un 
problème. Je lui demande de porter 
sa veste et son pantalon de rechange 
pendant deux ou trois jours et je me 
précipite da .s un pressing rapide. 
Pour le reste, je lave tout: mes 
affaires et celles des enfants. Avant 
mon mariage, je re faisais presque 
aucun travail ménager. Maintenant, 
je fais tout. C’est dur, mais on s’y fait. 
L'EXPRESS. — Et le médecin ? 


Mme C... — C'est la tuile ! Heureu- 
sement, jusqu'ici, personne n’a été 
gravement malade. Et pour le courant 
J'ai un médecin de famille qui me 
fait des prix d’ami: Mais ” em- 
prunté pour pouvoir accoucher à la 
clinique. L'hôpital, tout de même, 
non ! L'an dernier, il a fallu opé- 
rer mon fils des amygdales. Je n'ai 
rien dépensé parce que l’intervention 
a été faite gratuitement dans un dis- 
pensaire de la Sécurité Sociale, J'étais 
un peu angoissée, mais tout s’est bien 
passé. Les notes de pharmacie sont 
plus ennuyeuses. Si j'avais su plus tôt 
que je pouvais ne pas sortir un 
sou lorsqu'une ordonnance dépasse 
3.000 francs, je me serais fait moins 
de souci. Il m’est arrivé d’aller faire 
la queue à la Sécurité Sociale pour 
pouvoir être remboursée tout de suite 
et je vous assure qu'avec trois petits 
enfants à sa suite, il n’est pas agréable 
de prendre l’autobus ou le métro pour 
aller jusqu’à la caisse. 


L'EXPRESS. — Sortez-vous quel- 
quefois le soir ? 
MME C.. — Jamais, hélas ! Nous 


n’allons même pas au cinéma. Je n’ai 
personne pour garder les enfants, et 
s’il faut.Jouer une étudiante, c’est rui- 
neux, Et puis, de toutes les facons, les 
places sont trop chères. Le restaurant, 
n’en parlons même pas. De temps en 
temps, pourtant, ça serait reposant de 
ne pas faire le repas. Mème aller chez 
des amis devient difficile quand il faut 
trainer trois enfants derrière soi cha- 
que fois. Je garde mes soirées pour 
les consacrer à mon mari, Jamais de 
vaisselle, j'aime mieux la faire le len- 
demain. Nous avons la guitare, la col- 
lection de timbres. et le bricolage. 
A la maison, il n’entre jamais un ou- 
vrier, sauf le plombier. Nous avons 
la radio et un petit pick-up. Mais, bien 
sûr, nous n’achetons jamais de dis- 
ques. On nous en donne quelquefois. 

Les livres, on nous les prête. Peu 
de journaux. De temps en temps, 
j'achète un magazine pour me tenir 
au courant de la mode. 


L'EXPRESS, — Et les vacaices ? 


MME C.. — Elles ne nous coûtent 
pas un sou. Nous allons dans la famille 
dans l’Aveyron. Au contraire, les va- 
cances, c’est plutôt une période d’éco- 
nomies. Sans cette aubaine, il ne serait 
pas question de partir en vacances. 


L'EXPRESS. — Votre budget est 
très serré, pourtant vous êtes impec- 
cable et même coquette. Comment 
faites-vous ? 


MME CC... — Je fais très attention à 
être soignée et bien mise. Pour rien 
au monde je ne voudrais avoir Pair 
pauvre. Je vous l’ai dit, je fais mes 
robes moi-même, mais je prends aussi 
le temps de me faire les ongles plu- 
sieurs fois par semaine. Un flacon de 
vernis dure Jongtemps. J’emploie des 
produits de beauté simples (les gran- 
des marques ne sont pas à ma portée). 
Je récolte de l’eau de pluie sur ma 
fenêtre pour me laver la figure et une 
crème de soin genre Diadermine, 

J'achète trois paires de bas pour 
1:000 francs par mois. Et je me dé- 
brouille pour qu'ils ne filent pas trop. 
De temps-en-temps, j'achète un bra- 
celet en bimbeloterie à Prisunic ou à 
Monoprix, l'essentiel c’est qu’il fasse 
son petit effet. Il y a bien des gens qui 
nous croient riches, ou du moins aisés, 
à voir la façon dont nous sommes 
vêtus. Ils ne Savent pas que je coupe 
moi-même les cheveux des enfants et 
que mon mari porte un vieux pardes- 
sus de son père retaillé par moi. 

L’EXPRESS. — Pensez-vous que 
vous pourrez continuer à vivre ainsi 


longtemps tout en restant gaie e‘ de 
bonne humeur ? 


MME .C... — Non. J'ai bien pensé à 
travailler. Mais je n’ai pas de métier 
qui puisse me rapporter un salaire 
suffisant, Travailler au dehors me coû- 
terait plus cher que de m’occuper de 
la maison et des enfants. C’est pres- 

ue un luxe pour une mère de famille 

e travailler, Heureusement, mon mari 

vient de trouver une meilleure situa- 
tion en province. Alors, tant pis, nous 
allons lâcher la famille, les amis, Pa- 
ris. 11 fallait bien trouver un moyen 
de s’en sortir. 


L’EXPRESS. — Bonne chance. 


RECETTE 





Croquettes 
de champignons 


(Pour six personnes.) 


Six œufs durs, 

Une demi-livre 
gnons de Paris, 

Un quart de litre de lait, 

80 gr. de beurre, 

Sel, poivre, chapelure, 


Une petite boîte de sauce to- 
mate (facultatif). 


© Faire durcir les œufs @ Laver 
les champignons, les éplucher et les 
faire revenir dans du beurre © 
Hacher finement les champignons @ 
Hacher également les œufs durs @ 
Préparer une béchamel très épaisse 
avec une noix de beurre, une bonne 
cuillerée à soupe de farine et du lait 
@ Saler et poivrer @ Incorporer à la 
béchamel les champignons et les 
œufs durs hachés @ Eclaircir, si be- 
soin est, avec un peu de jus de cham- 
pignons @ Laisser refroidir @ Faire 
des croquettes, les rouler dans la cha- 
velure @ Frire à grande friture bouil- 
bus @ Servir avec sauce tomate bien 
relevée (facultative). 
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@ théâtre 


L'INTRIGANTE  AMOUREUSE Suzanne 
Flon donne à cette comédie de Gol- 
doni son mouvement et sa respira- 
tion heureuse. (Petit Théätre de 
Paris.) 

Les PorTEs CLAQUENT : Une famille 
moderne où les parents sont pris 
en fourchette cntre une grand- 
mère qui fait encore des galipettes 
et de grands enfants qui font des 
leurs. Du taleni et de la malice. 
(Daunou.) 

LE SOULIER DE SATIN Une grand- 
messe claudélienne fort bien célé- 
brée, sous les plafonds galants du 
Palais-Royal. (Palais-Royal ) 

La VIE PARISIENNE : Le Paris d'Offen- 
bach et des demi-mondaines, dé- 
chaîné par la Compagnie Renaud- 
Barrault. Une soirée qui chasse les 
plus solides idées noires. (Palais- 
Royal.) 

Scènes- D& COMÉDIE D'ALAIN : L’occa- 
sion d’entendre de l’Alain parlé et 
animé. (Théâtre de Lutèce) 


Les CAPRICES DB MARIANNE : Un spec: 
tacle de jeunesse et de bonheur à 
la manière de Musset et de jean 
Vilar. (T.N.P.) 


La Bonne SouPre Une femme ambi- 
tieuse raconte sa vie (jeune, elle a 
le visage de Jeanne Moreau ; âgée, 
celui de Marie Bell). C'est pres- 
que un film en chair et en os. signé 
Félicien Marc-au. (Gymnase.) 


SERGENT, JE VOUS A«1ME : Ün brave sol- 
dat américain aux prises avec Île 
règlement militaire. Jacques Fab- 
bri en fait une pantalonnade sou- 
vent drôle (Sarah-Bernhardi.) 


DEUX SUR LA BALANÇOIRE : Les problè- 
mes de ce mari américain ne pas- 
sionnent pas les Français, mais 
Annie Girardot. dirigée par Vis- 
conti, vaut la soirée Ambassa- 
deurs.) 

L'Œur : Jacques Duby dans une pièce 
insolite et drôle, (Atelier.) (Der- 
nière le 12 janv'er.) 

Le JOURNAL D’ANNE FRANK : Le docu- 
ment poignant laissé par une petite 
fille. (Montparnasse-Gaston-Baty.) 


Procès À Jésus : Le Christ en appel. 
Diego Fabbri plaide dignement sa 
cause. (Hébertot.) 


Jeubt 8 JANVIER, À 11 H. 55 : Vous 
pourrez assister, en direct, à la cé- 
rémonie au cours de laquelle M, 
René Coty transmettra ses pou- 
voirs au général de Gaulle. L’après- 
midi, à 14 h. 45, remontée vers 
l'Arc de Triomphe des deux prési- 
dents et cérémonie sur la tombe du 
Soldat inconnu. 

Commentateurs : Jacques Salle- 
bert, Jacques Donnot et Michel- 
Droit. 


Venvrep: 9 JANVIER, À 20 # 30 : 
« Cinq colonnes à la une » ; propo- 
sée par Pierre Lazareff et animée 
par Pierre Dumayet et Pierre Des- 
graupes, cette émission (la pre- 
mière d’une série) sera un grand 
magazine mensuel où se rencontre- 
ront des journalistes de la presse 
écrite et de la presse télévisée pour 
réaliser des reportages en direct de 
tous les points de France et du 
monde. Chaque mois, un reporter 
interviewera un grand homme 


À voir, écouter, lire, savoir... 


Les VixiwGs : Des géants blonds qui 
savent distraire en se battant, 
Beaucoup d'action, peu de paroles, 
Un parfait film d'aventure. (Biar- 
ritz, VO.). 


LE POUSSE-POUSSE : Dédié aux cœurs 
d'enfants, un délicat film japonais 
plein de jolies images et de jolis 
sentiments. (Bonaparte, Lord- 
Byron). 


Les Amanrs : La plus vieille histoire 
du monde contée par un homme 
jeune et heureux, qui n'a pas peur 
des images. (Vendôme, Broadway, 
George-V.) 


La GRANDE ILLUSION : Un message de 
fraternité qu'il faut entendre et 
voir malgré quelques rides (Studio 
Publicis.) 


Les GRANDES Famries : Les grands 
bourgeois français tels qu'ils sont. 
Ni caricature ni complaisance. Ga- 
bin remarqu2ble. Une plaisante 
soirée. (Berlitz, Paris, Wepler.) 


@ cinéma 


LE CERF-VOLANT DU BOUT DU MONDE : Si 
tous les enfants du monde vou- 
laient se donner la main. Trois 
poulbots à Pékin. (Studio Univer- 
sel.) 

LES DIABOLIQUES : Un suspense d’un 
horrible raffinement signé Clouzot. 
(Celtic). 


L'oPéRA DE Quar’sous : Pabst traduit À 
l'écran l’œuvre de Bertolt Brecht, 
Florelle y est inoubliable, (Rane- 
lagh.) 

Harzezuyam : King Vidor chante le 
cantique des noîrs, (Acacias.) 


Fantasia : Par Waït Disney, la grande 
parade des animaux sur fond de 
grande musique (Plaza.) 


Le carnosse p'or : L'œuvre de Mérimée 
adaptée par Jean Renoïr avec An- 
na Magnani, explosive Périchole, 
(Studio Raspail.) 

Les Tricueurs : Surboums et jaguars. 


Carné décrit le mal du siècle 1958. 
Les «tricheurs > y viennent avec 


@ expositions 


A PARIS 


Tourouse-LaurTrec : Les principaux 
chefs-d’'œuvre du Musée d'Albi à 
Paris. (Musée Jacquemard André, 
158, boulevard Haussmann.) 


L'anT DU GANDHARA ET DE L'Asre CEN- 
TRALE : Dix siècles de gréco- 
bouddhisme, ce style dont on parle 
tant et qu’on peut, enfin, juger sur 
pièces. (Musée Guimet, place 
d'Iéna.) 

Les Anrs D'ORIENT ET D'OCCIDENT : Un 
inventaire didactique comportant 
d'admirables objets. (Musée Cer- 
nuschi, 7, avenue Velasquez.) 


DErRaix : Un ensemble insolite et re- 
marquable d'œuvres d’un des 
grands peintres du siècle. (Maeght, 
13, rue de Téhéran.) 


GROMAIRE : ses derrières aquarelles et 
ses eaux-fortes pour € Macbeth ». 
(Galerie Charyentier, 1* étage, 
Faubourg Saint-Honoré.) 


@ télévision 


d'Etat étranger ; ce sera, vendredi, 
Conrad Adevauer. 


Sament 10 janvier, À 20 1. 35 : « Le 
Gros Lot » de Pierre Sabbagh. M. 
Eilenberg, teneur de fichiers à 
Lille, entre en quatrième semaine. 
Il n’a commis; jusqu’à présent, au- 
cune erreur et la vie d'Alfred de 
Musset semble n’avoir pour lui au- 
cun secret. 


DIMANCHE 11 JANVIER, À 20 H. 35 : € La 
Caméra explore le temps >» 1: 
« L'énigme de Pise », émission dra- 
matique (et historique) de Stellio 
Lorenzi. La pièce raconte l’histoire 
mystérieuse d’une jeune beauté 
qui, à Pise 2n 1775, prétendit être 
la petite-fille de Pierre le Grand, 
tsar de toutes les Russies.. 


DIMANCHE 11 JANVIER, À 22 4. 5 : 
« J'ai fait un beau voyage... » Com- 
menté, réalisé et présenté par lui- 
même, le premier des dix films que 


æÆ 


L'ATTENTE 
DES FEMMES 


LA PAGOIIE 


57 vis, r. de Babylone - INY. 12-15 


« CHevaux » : comment les voient une 
vingtaine de peintres contempo- 
rains, dont Raoul Dufy et Van Don- 
gen. (Depas, 21, rue de Miromes- 
nil.) 


FRANS Mazereez : l’imagier populiste 
du XX* siècle. (Maison de la Pen- 
sée Française, 2, rue de l'Elysée.) 


EN PROVINCE 


J.-J. Morvan : des paysages qui plai- 
sent, vus par un jeune peintre par- 
mi les plus doués. (Galerie Crillon, 
Avignon, jusqu'au 10 janvier.) 


HumsLor : yn « néo-réaliste » comba- 
tif et püissant. (Château de la 
Jansonne, Raphèle-les-Arles.) 


AriSTIDE CaiLLAUD : la poésie du rêve 
peinte à la main. (Galerie Droulez, 
Réims, jusqu'au 10 janvier.) 


Roberto Rossellini a tournés aux 
Indes pour la télévision. Sujet de 
l'émission du 11 janvier : premier 
contact avec l'Inde, démystification 
des ponecifs. 


Lun: 12 3aNvIiER, À 21 m. 40 : « En 
direct de chez Jean Painlevé, » 
Réalisée au Conservatoire National 
des Arts et Métiers par Igor Bar- 
rère et transmise en direct, cette 
émission montrera. « les instru- 
ments de travail » utilisés pour la 
plupart des travaux du cinéaste 
biologiste Jean Painlevé, auteur de 
passionnants films scientifiques. 


Manpr 13 3aNvIER, À 20 4. 35 : Pour 
la première fois à la Télévision, 
une pièce de Boileau-Nafcejac, mai- 
tres du roman policier « noir ». 
Dans l’atmosphère survoltée d'une 
grande course automobile, un erime 
parfait se prépare ; suspense... 


MeEnrcCREDI 14 JANVIER, À 22 H, 5 : 
« Lectures pour tous. » 


2 
& 
LU 


leurs (Marignan, Fran- 
çais.) 

Le Cri : Dans une Italie insolite et 
glacée, une histoire désespérée ra- 
contée par Antonioni. (Studio Ursu- 


lines, Cinéma d'Essai Caumartin.) 
Inpiscrer : Ingrid Rergman, 


Grant, un marivaudage 
(Les Reflets.) 


Mon Once ; Tati fait en pointillé la 
satire du modernisme, (Hollywood.) 


parents, 


Cary 
raffiné. 


RÊvESs De FEMMES : Un univers fémi- 
nin dans lequel Ingmar Bergman 
pénètre avec précision et tendresse. 
(Agriculteurs.) 

La RUÉE vers L'or: Charlot à l'état 
pur, drôle et poignant. (Studio 28.) 


NoBLESssE OBLIGE : Meurtres et gags en 
cascade avec Alec Guinness. (Stu- 
dio 43.) 

Le GORILLE VOUS SALUE BIEN : 
noire nouvelle manière, 
prend Ja relève de la 
avant. (Luæ.) 


Série 
la DS 
traction 


@ siné-sélection 


@ variétés 


Yves Monrano : Vingt-trois chansons, 
deux heures de grand talent. 
(Théâtre de l'Etoile.) 

Les Frères Jacques : Vingt-huit chan- 
sons, deux heures d'esprit. (Comé- 
die des Champs-Elysées.) 

Paracnou : Elle est partie à la recon- 
quête de Paris. En quinze chan- 
sons, de Bruand à Béart, généreuse 
et gaie, gauloise ou sensible, elle 
gagne la nartie (Alhambra.) 


Ce supplément pratique 
a été réalisé par : 
Christine Collange 

avec la collaboration de : 


Jean-François (Chohrun, Djénane 

Chappat, Martine Fell, André Go- 

bert, Danièle Heymann, Pierre Iou- 
bert, Ariane Misrachi. 


Le Ranclagh 


5, rue des Vignes - AUT, 64-44 


L'OPERA DE 4 SOUS 


FLORELLE et A. PREJEAN 
Un film de G. W, PABST 


Orch. O. CALLS 
et 8OB MARTIN 


CLUB CH. ELYS 


Thé t. L. Jours. Soir. merer., Jeudi, vendr., sam. dim. 
dereve rss 
é 3,B4 Poissonnière 
ROYAL LIEU 25%. 


CORRESPONDANCE EY, té! 
POUR LES CLIENTS DE PROVINCE ASHAKO "24 LI D O um 
LE LT. 11.42 


d'INGMAR BERGMAN :-. 


É Les ssillams 
Reproductions 
de Tableaux de Maitres 


Un film inédit | 
| 
14, rue la Boétie - .00-32 


FOLIES-BERGÈRE 


SUPER-SPECTACLE 


LOCATION PAR 


Catalogue sur demande contre 50 francs 


Galerie Gérard MOURGUE 
9, avenue de l'Opéra 
H. BERGHAUR RAYMOND 
Du 6 an 19 janvier 


Galerie À. G., 32, r. de l'Université, PARIS-7° 
BAB. 02-21. ALTMANN «+ SAM ANDEL .- 
BAROUKH - CHOQUET-PEREZ . P. KAMPER - 


93, rue de Seine - ODE. 66-78 
KITO - PIERRAKOS - J.-H, SILVA - ROBERT 
TATIN. Du 27 décembre au 18 janvier, 


Yves LOYER 


MUSEE D'ART MODERNE (avenue Président-Wilson) 


X° Salon de la Jeune Peinture 


Du 9 janvier au 1° février inclus 


LI D O su 6 vou 
21h. DINER DANSANT 
LA REVUE 


Ecrire : 8, rue Saulnier 


Francis LINEL LIiDO PRESTIGE 


MOC AMBO KX HI rue Marignon 


Diner-Spectacle 
Les 4 JEUDIS 


S. SOLIDOR-H. BRY 


CABARET - 4, rue Balzac - BAL. 21-55 
Tous les soirs DINERS + 1.000 francs vin compris 


Galerie ARDAIL-CASTRO 


REUNION DES THEATRES LYRIQUES NATIONAUX 

OPERA ; 
Lundi 12 [20h 15, LA FLUTE ENCHANTEE 
Mercr, 14 |20 h. 45| NAUTEOS - PHÉDRE - ETUDES 
Vendr. 16 |20 h. 30 |DIALOGUES DES CARMELITES 


Samedi 17|21 h, SALOME - PRINCE IGOR 
(danses polovtsiennes) 


LE BAL MASQUE 


Mercer, 14 [20 h, 15 TT MANON 
Jeudi 15 20 h. 45 LAKME 

Vendr, 16 |2 h. 30| LES CONTES D'HOFFMANN 
Samedt 17|2 h. LA BOHEME 

Dim, 18 14 h. 30 ISOLINE 


Dim. 18 hi h. Dim, 18 120 h. 30 CARMEN 
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Les affaires étrangères 





————+ 
(Suite de la page 14.) 


euse du sud-e:t de l'ile, Repérés par 
‘aviation, 70 partisans de Fidel furent 


tués. 
LES BONS DE LA LIBERATION 


Les douze survivants gagnèrent la 
Sierra Maestra, Inexpérimentés, sans 
réserves de munitions et de vivres, 
leur premier exploit fut de ne pas 
mourir affamés, « Je serai héros ou 
martyr », avait dit Fidel en partant, 
11 devint le héros de tout un peuple, 
féru d’exploits individuels. 

Pur groupes minuscules et très mo- 
biles, les guerilleros de Fidel faisaient 
sauter un pont par-ci, un dépôt par-là, 
puis une voie ferrée, puis une cen- 
trale électrique. Ils étaient partout 
et nulle part. Arrivant par surprise 
dans un village, ils réquisitionnaient 
des vivres, mais payaient comptant ; 
les deux prêtres du groupe devenaient 
instituteurs pour quelques heures, les 
deux médecins ingénieurs sanitaires. 

Dans toute l'ile, ouvriers et pay- 
sans pauvres virent apparaître les 
« bons de la libération >» fidélistes. 
Le peuple les achetait pour avoir 
« son » armée; gros propriétaires 
et banquiers souscrivaient par mil- 
liers de dollars pour acheter leur 
sécurité, Mais l’aide la plus précieuse 
que reçut Fidel fut celle de la police 
et de l’armée de Batista. Des villages 
où les rebelles s'étaient manifestés 
étaient rasés à la bombe et au napalm. 
A Sagua-la-Grande, dans la province 
de Las Villas, un raid punitif de l’ar- 
mée tua 250 civils. Dans toutes les 
villes de l'ile, la police enlevait et 
torturait les jeunes gens par milliers. 
Le chef de la police de Santiago pra- 
tiquait lui-même la castration des cou- 
pables et des suspects. À La Havane, 
un diplomate se plaignait de ne pou- 
voir dormir ; il entendait toute la 
nuit, venant du poste de police voisin, 
les hurlements des suppliciés. 

Les atrocités gouvernementales 
firent affluer des milliers de combat- 
tants dans les rangs fidélistes. Mais 
les partisans n'auraient pu s'imposer 
sans la complicité de tout le peuple. 
Or, celui-ci n’avait rien à perdre. 


650.000 CHOMEURS 


11 y a 650.000 chômeurs pour 6 mil- 
lions d'habitants ; 23 % des Cubains 
adultes sont analphabètes et cette pro- 
portion atteint 42 % dans les campa- 
gnes. Près de la moitié des salariés 
gagnent moins de 75 dollars par mois 
et la vie à Cuba est beaucoup plus 
chère qu'aux Etats-Unis, puisque Ja 
presque totalité des produits fabriqués 
et une grande partie des produits 
alimentaires sont importés d’Améri- 
que. Les ouvriers des plantations de 
canne à sucre ne travaillent que dix 
semaines par an et les salaires infé- 
rieurs au minimum légal (60 dollars) 
sont courants. 

Le gouvernement Batista, pendant 









: (Match) 
F1IDEL CASTRO, 32 ANS, VAINQUEUR D’UNE ARMÉE. 
Au premier assaut, cent suppliciés. 


ce temps, dilapidait en pots de vin 
et en privilèges les deniers publics. 
La loterie « nationale », aux tran- 
ches quotidiennes, était contrôlée par 
l’armée et la police ; le chef de la 
police de Santiago, par exemple, pré- 
levait sur elle 600 dollars (300.000 
francs) par jour, A La Havane, Ba- 
tista achetait littéralement le soutien 
«populaire » en entretenant, dans 
la seule capitale, plusieurs dizaines 
de milliers de « fonctionnaires » aux 
postes fictifs, grassement payés. Les 
syndicats étaient aux mains d’un im- 
migrant catalan, Eusebe Mujal, qui 
terrorisait les ouvriers par son armée 
privée, ne se déplacait qu’en voiture 
blindée et occupait des bureaux blin- 
dés également, 

Des sangsters et racketeers, venus 
des Etats-Unis -(parmi lesquels des 
célébrités comme Lefty Clark, Meyer 
Lansky, Clifford Jones) régnaient sur 
la douzaine de maisons de jeu de la 
capitale, où un à deux millions de 
dollars changent de main tous les 
soirs. Quant au beau-frère de Batista, 
il détenait le monopole des compteurs 
de stationnement et celui des machi- 
nes à sous (5 à 10 millions de dollars 
de bénéfice annuel). 


DEMOCRATIE ET LIBERTE 


Le fidélisme se veut avant tout por- 
teur de la démocratie et de la vertu, 
Mais il a aussi, par la force des cho- 
ses, un fort relent d’anti-américa- 
nisme, :es diplomates et les hommes 
d’affaires américains ayant soutenu 
Batista jusqu’au bout, par peur du 
« communisme ». 

L'économie cubaine, fondée sur le 
sucre (67 % du produit national), le 
tabac et les minerais, est en effet 
nettement coloniale. 40 % des plan- 
tations et des sucreries, la presque 
totalité des services publies, sont 
contrôlés par le capital américain. 

Deux milliards de dollars (1.000 
milliards de francs) de dépôts dor- 
men’ dans les banques, mais les ten- 
tatives pour créer à Cuba des indus- 
tries de transformation et des cultu- 
res diversifiées se sont toujours heur- 
tées au veto des intérêts étrangers et 
des sucriers locaux. Il n’y a pas même, 
à Cuba, une seule minoterie. 

« Cuba aux Cubains, les Américains 
en Amérique >», clamait Batista en 
1933. En 1955, Fidel demandait : 
nationalisation des services publics, 
réforme agraire, distribution aux sala- 
riés de 30 % des bénéfices, création 
d’industries nationales. 

Ce programme est aujourd’hui 
laissé Ce côté en faveur de l'Union 
nationale pour la démocratie et la 
liberté. Est-il irréalisable en raison 
des pressions extérieures et intérieu- 
res ? Si tel est le cas, si les richesses 
restent concentrées dans quelques 
mains cubaines et étrangères, le peu- 
ple de Cuba risque le découvrir 
qu’il lui reste encore quelques révo- 
lutions à faire. 


M. B. 















l’année 59 ? 












Afin de participer nous- 
mêmes à votre cadeau, 
nous enverrons à vos 
amis, avec le premier nu- 
méro de l'abonnement, 
cette carte de vœux qui 
sera DESSINEE ET 
ECRITE SPECIALE- 
MENT POUR EUX par 
Jean EFFEL. 


Pour cela, fl suffit de 
nous retourner, rempli, le 
formulaire ci-contre, er 
joignant un chèque ou un 
virement postal de 4.000 
francs pour chaque abon- 
nement. 
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Qu’allez-vous offrir à vos amis pour 


Un petit objet leur 
plaisir une fois ? 


Ou un cadeau qui se renouvellera 


qui fera 


Adresse : 


au bénéfice de : 
1° Nom : 


Adresse : 


_........ 


-2 Nom : 
Adresse : 


3° Nom : 
OT PR 


Je vous envoie ci-joint la somme de 


par chèque 


adressée - anonymement - de ma part (1). 


(1) Rayer la mention inutile. 


nee. 


désire souscrire lès abonnements suivants, au prix de : 
- 5.000 fr. un an - 2.600 fr. six mois (tarif France). 
- 6.000 fr: un an - 3.100 fr. six mois (tarif étranger) (1). 


nn nn. 


ss... 


par virement à votre C.C.P. 7378-19 Paris (1) 
Je désire que l’abonnement soit précédé de l'envoi d’une carte de vœux qui sera 


92 CADEAUX... POUR LE PRIX D'UN- 


toute l’année, que le facteur leur 
apportera de votre part chaque jeudi, 
pendant 52 semaines : 


Un abonnement à «< L'EXPRESS » avec vos vœux signés par JEAN EFFEL 



























nn nm 
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La marche du temps 


CE 


Le système solaire est enrichi d’une nouvelle planète — 
ou, plus exactement et plus modestement, d’un nouvel asté- 
roïde. Pour la première fois, un objet fabriqué par l’homme a 
vaincu en effet l’attraction terrestre (les « Spoutniki » et 
les « Pionniers » qui tournent autour de notre planète sont 
en effet encore sujets à l'attraction àe celle-ci), Cette per- 
formance remarquable des savants soviétiques auxquels le 
président Eisenhower a rendu hommage dans un message 
officiel à M. Kroutchev, que signifie-t-eue ? Quel est son 
intérêt pour la science moderne ? Quelles perpectives offre- 
t-elle à l’homme dans sa conquête de l’espace ? 

« Planète n° 10 », dont la charge utile de 361,3 kilos, est prin- 
cipalement constituée par divers instruments scientifiques et 





U’ANNONCE LE SATEL 


font le poids global vide de combustible est d'environ 1 tonne 1/3 
a quitté vendredi le territoire soviétique. Après avoir atteint 
— c'est le premier engin qui ait réussi cet exploit — Ia 
vitesse de libération terrestre, soit 11,2 km. par seconde, 
elle s'est élevée vers la Lune. L’engin est passé à une distance 
d'environ 7.500 km. du sol lunaire, (11 semble que les savants 
soviétiques, s'ils ont pu obtenir une remarquable précision 
au départ, n’ont pas encore mis au point le système de télé- 
guidage nécessaire pour corriger les inévitables déviations 
subies par un engin sur le parcours Terre-Lune.) L’engin 
continue de s'éloigner (ll se trouve maintenant à plus de 
2 millions de km, de la Terre) pour se placer sur uns orbtie 
elliptique autour du Soleil, orbite qu’il décrira en 15 mois. 


1. — LE DESTIN DE « PLANÈTE N° 10 » 


« Planète n° 10 » a quitté le monde de la Terre. 
Où va-t-elle aller ? 

A une échelle qui placerait le Soleil à Marseille 
et la Terre à Paris, la Lune ne serait qu’au Rond- 
Point de la Défense. Ainsi « Planète n° 10 » n’a fait, à 
cette échelle, que remonter les Champs-Elysées. 
Ayant dépassé la Lune, elle est toujours, vue de Mar- 
seille, dans la région parisienne et ne s’en éloi- 
gnera que très lentement. 

Si « Planète n° 10 » a échap26 à l'attraction que la 
Terre et la Lune exerçaient sur elle, elle n’est pas 
totalement libre pour autant, car elle fait partie d’un 


l'attraction de la Terre, mais également de celle du 
Soleil, elle aurait dû avoir une vitesse de 42 kilomè- 
tres/seconde (1). Cette condition n'ayant pas 6t6 
réalisée, « Planète n° 10 » reste prisonnière du Soleil, 
autour duquel elle va décrire une ellipse. Si les tech- 
niciens soviétiques avaient donné à « Planète n° 10 » 
juste la vitesse nécessaire pour se libérer du complexe 
Terre-Lune, alors qu’elle était animée en fait d’une 
vitesse supérieure, l'engin aurait décrit la même 
orbite que la Terre, « Planète n° 10 » et notre globe 
ayant offert alors le spectacle de deux coureurs cy- 
clistes sur une même piste, le plus rapide rattrapant 
l’autre au bout d’un certain nombre de tours. 


monde soumis à l’attraction solaire. Regardant une 
grande carte du cosmos, nous savons que l’univers E à 
entier comporte des milliards de galaxies. Celle dans Ê à 
laquelle nous vivons compte, à côté de notre Soleil, (1) La Terre tournant autour du Soleil à la vu 
des étneines de mess Ponte Ailes Coins ci de 30 km/sec., une vitesse de 12 km/sec suffit si elle 

; a - : est lancée dans la direction voulue, Prochainement, 
— comme le Soleil — un centre d'attraction. Pour l'homme pourrait réellement envoyer un engin en 
que « Planète n° 10 » soit libérée, non seulement de direction des étoiles... 


MARSEILLE 
LE SOLEIL 





| 
| 
| 
| 
| 


2. — LES OBJECTIFS SCIENTIFIQUES DE L’EXPERIENCE 


En lançant « Planète n° 10», les savants soviétiques ont ' 
annoncé qu’un programme scientifique précis lui était fixé. ; DR LE ù > à RS > 2 Ge 
Ce programme est celui du premier laboratoire extra-terrestre LT si” 4 Dep = 284 
À la disposition de l’homme, Pour la première fois en effet, les & à ke a 07 HE ATUUUT te à 
mere FR a “ra " 


». ” 


scientifiques disposent d’un référentiel extra-terrestre sur lequel De >. ire D à a Le: 
ils peuvent recueillir des informations originales d’une valeur ines- > À c 
timable. NE TER MES DET ? ee, 4 
En particulier, il -st capital de savoir — et les savants sovié- ù PA à | “ee e N 
tiques ont annoncé que, « Planète n° 10 » ayant rempli parfaite- he BAT AI c à TI antivif#2 
ment sa mission d’information, nous allons être ‘xés incessam- ” C0 142 4 $ Mi 
ment — si oui ou non la Lune possède un champ magnétique. ne YAOUL Fa k D 
La Terre, en effet, se comporte comme un aimant géant STI k , | 
parce qu’elle possède des masses électriques en rotation, toute ; 
Charge électrique en mouvement créant un champ magnétique. D ER - TR 
Le comportement de la Lune indique qu’elle ne doit pas, au à dE BIEN 
contraire, posséder de magnétisme. Si le décodage des informa- 
tions dé « Planète n° 10 » en révèle un, cela signifie que toutes les "%s é 
théories classiquement admises en matière de-magnétisme sont Poe : a Fe 
fausses, ainsi que le soutiennent déjà certains physiciens. 
L'étude des rayonnements cosmiques est également fondamen- 
tale : l'analyse des noyaux atomiques qui les constituent doit < SE à + 
corroborer ow infirmer les théories cosmogoniques actuelles, Par , x 
ailleurs, le rayonnement cosmique au voisinage de la Lune est 
Vobjet d'une analyse particulière. Les engins américains « Pion- 
nier » avaient, dès octobre dernier, révélé autour de notre 
globe l'existence « d’anneaux » consistant en une extraordinaire 
accumulation du rayonnement cosmique autour des lignes de 
force du magriétisme terrestre. » «4 
Dans un autre ordre d'idées, l'étude propre du mouvement de 
« Planète n° 10 » devrait permettre une vérification assez précise | \ à # 
des théories d’Einstein sur la gravitation. C’est donc l’ensemble À n d 
de nos connaissances fondamentales de physique qui sont mises ; ”s MT 
à l'épreuve aujourd’hui, 
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La usce 
devient 
4 satellile 
À de la Lune... 


Ou r'elourne à 
la Jerre, le 
freinage est 
NOCESSA}r0 







À lunissage 
Ru. Gran 
un Jronast Ou... 
ss 









… vcrasement à 
2 km 4 seconde 
























3. — LES PROCHAINES ETAPES. 


Avec « Planète n° 10 », deux problèmes fondamen- 
taux de l’astronautique ont été résolus : la vitesse de 
libération a été atteinte et un guidage permettant au 
départ de lancer un engin avec une grande précision 
a été réalisé. On peut attendre d’autres fusées 
les comportements suivants : 


1°) Le cas de « Planète n° 10»: Un corps lancé 
dans la région de la Lune voit seulement sa trajec- 
toire déviée à proximité de 1a Lune. On peut en effet 
comparer ce lañcement à un parcours de golf, le trou 
se trouvant au fond d’une cuvette : si la balle est 
lancée n'importe comment dans cette cuvette, elle 
a toutes chances de la traverser en accélérant sa 
course et de ressortir par l’autre bord. Sa trajectoire 
ayant été modifiée par l’incurvation de la cuvette. 


2°) Pour qu'un engin devienne un satellite de 
la Lune, il faudrait, dans l’image précédente, que 
Ad se trouve frelnée à l'intérieur de la cu- 
y \ 

Comme cas particulier de « satellisation » d’un 
engin, on peut imaginer des ellipses géantes ou 
des ‘courbes en forme de « huit » faisant le tour 
de la Terre et de la Lune. 


8°) Le but ultime est l’alunissage. Deux conditions 
doivent être remplies. Les optimistes pensent que 
ce sera chose faite en 1960-1961. 


a) Il faut que la trajectoire coupe le contour ap- 
parent de la Lune, Ce qui ne peut se concevoir que 
par un autoguidage ou un téléguidage dans la phase 
terminale du voyage. | 

b) Dès que la fusée aura pénétré dans la zone 
d'attraction lunaire il faudra freiner la vitesse par 
contre-réaction, sans quoi elle s’écrasera sur le sol 
de la Lune à la vitesse d'au moins 2,4 km/s. 
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La marche du temps 
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4, — L’'EXPLORATION DE LA LUNE. 


Radio-Moscou a annoncé le 8 janvier que 
l'URSS. va entreprendre les préparatifs en 
vue d'établir sur la Lune une base spatiale. 

Les étapes de ce programme comporteront 
d’abord l'installation d’un premier poste de 
radio retransmettant en émissions codées 
toutes informations relatives à la température 
de In Lune, à la résistance électrique de son 
sol, ete. 


© — 


L'AVION 
ATOMIQUE 


A “+ A 2 
ZT 
Re— nr ne. 
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Puis ce sera l'envoi d’une station 
te, prélevant des échantillons 
lunaire et ensuite l’envoi de chenillettes 
guidées, commandées depuis la Terre par ondes 
courtes, et fabriquant elles-mêmes leur élec- 
tricité à partir du rayonnement solaire. 


Enfin, les Russes pensent que la Lune serait 
la grande base des engins interplanétaires 
de l'avenir 
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5. — L'HOMME DANS LA LUNE,. 


Dans l'avenir immédiat et aussi longtemps 
qu’elle se borners à l'emploi de combustibles 
chimiques, lastronautique ne pourra envisa- 
ger que des explorations car, avec ces combus- 
tibles, le problème du rapport des masses est 
pratiquement insoluble. 


Au contraire, le problème change complète- 
ment d'aspect si on songe à une énergie plus 
concentrée, autrement dit si on substitue aux 
combustibles chimiques un combustible ato- 
mique. Ce n’est pas par hasard si les deux 
points essentiels du programme scientifique 
soviétique pour 1959 étaient : 1) la Lune 7; 
2) les premiers essais de lavion atomique, 


Au-delà de l'ère actuelle des fusées chi- 


miques, une gigantesque relève sera assurée 
en effet dans quelques années par l'avion 
atomique. Cet engin — auquel les revues s0- 
viétiques font aujourd’hui allusion avec insis- 
tance et auquel nous nous proposons de 
consacrer ici même prochainement une étude 
détaillée — assurera une transition naturelle 
entre l'aéronautique et lastronautique en 
même temps qu’il permettra à celle-ci de con- 
naître une nouvelle ère : avec le transport 
possible d’hommes et de machines vers les 
autres mondes, il apparaît en effet qu’au 
temps de lexploration succédera celui de 
l’action. 


ALBERT DUCROCAQ. 
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RÉFORME 
JUDICIAIRE 


@ La Réforme judi- 
ciaire s’est fixé trois ob- 
jectifs.: améliorer la ré- 
partition des tribunaux, 
accélérer la procédure, 
rehausser la coridition 
des magistrats. Dans 
quelle mesure les a-t-elle 


La marche du temps 


frait entre les vertus de l'expérience 
et celles d’un concours permettant au 
candidat d’afficher des connaissances 
théoriques brillantes. Une solution 
heureuse a été trouvée dans la créa- 
tion d’un centre d’études qui combine 
ces deux avantages. L’inconvénient 
ést que le stage ne peut, alors, qu'être 
bref. Le futur magistrat devra s’y ini- 
tier en ün an et demi aux travaux du 
Parquet, de l'instruction et du siège, 


_ce- qui est d'autant plus insuffisant 


que dès sa sortie du centre, il pourra 
être chargé des fonctions redoutables 
de juge d'instruction. - 


‘pèment des tribunaux : 


gendar. pas de 
ge, pas de justice, malgré les plus 
aux textes du monde, 

Une jeunesse de valeur ne sine 
gera pas dans la magistrature, si e 
n’a pas le sentiment que dans cette 
carrière elle aura la possibilité et la 
satisfaction d'agir. Problème d'équi- 

bâtiments, 
téléphones, machines à écrire, dicta- 
phones, appareils de photocopie ; 
moyens de transport, bibliothèques 
(il faut voir leur misère actuelle). Pro- 
blèmes de personnel : secrétaires et 
pes malgré un dévouement sans 

rnes, ne sont recrutés ni comme il 


assisté de cin 
du 


le fa 
Le doit être entouré de tout un 


j le dégager des beso- 
a matérheles qui. à FPheure actuélle; 
absorbent inutilement. / 
Donnons à ces magistrats le’ sénti- 
ment du pouvoir et de l'initiative, 
Donnons-leur des services de police 


, mien nombre suffisant. - 


_iterrogatoire. 


tion a été abandonnée aux textes pré- 
cédemment adoptés, sans tenter de 
mieux assurer la liberté contre la dé- 
tention policière et la délégation de 
pouvoirs du..juge au policier, Quant 
aux juridictions de jugement, on ne 
peut à leur égard parler de renou- 
Yeal, ……. ; sl 
Sans doute une disposition specth- 
eulaire à élargi 44- composition: :du 
ry d’Assises, forté de sept à neuf 
urés, siégeant avec-la Cour, D'autre 
part, la.majorité fequisé pour pronoh- 
cer une éondamnation 4 été fixée à 


“huit voix; En-même temps s'inscrit 
heureusement dans là loi l'obligation 


pour le, président de la Gour de ne 
pés manifèster « som opinion sur la 
culpabilité de l'accusé > pendant, son 


aranties données à l’ac- 
cusé et le principe ve que devant 
toutes juridictions le prévenu daïit 
avoir la parole le dernier, ne dissi- 


Mais ces 


ent pas lés inquiétudes nées d’au- 
res dispositions où s’inscrivenit, 
contre la liberté, de redoutables pou- 
voirs, : 


j ; D tPpteent d'eux et non de la 

À un magistrat, un . bonne grâce de l'administration. Des 

avocat. un cooué; fous ; . experts qtralifiés su \gsaues ils puis- 
, ” 


- sent compter et. Güi ne serdient pas 
i "ORDRE... 
avons demandé d’expri- AU NOM DE L'ORDRE 


L'article 322 du Notiveañ Code de 


° submergés par cent tâches diverses. 
42 Faisons respectér leur décision quand 
mer librement leur epi- 
nion sur un texte qui 


"elle est rendue, non séulement par la 
les concerne directe- 


ment. 


Problèmes humains 
et matériels 


par MAURICE ROLLAND 


avocat général à la Cour de 
Cassation. 
Compagnon de la Libération. 


N° nous faisons pas d'illusions : les 
idées applicables à la justice sont 
en nombre fort limité et l’on se meut 
par la force des choses dans un cercle 
restreint. Je suis donc un peu scepti- 
que en ce qui concerne les réformes 
diciaires. Îl en est un peu d'elles, si 
e me permets cette comparaison irré- 
vérencieuse, comme des jeux de cons- 
truction auxquels nous nous plaisions 
enfants : on peut avee ces matériaux 
élever des bâtiments multiples, mais 
l’ingéniosité est toujours liée, parce 
que les cubes restent les mêmes. Tout 
ce qu’on peut faire c’est de les dis- 
poser dans des ordres différents. 


UNE VOLONTE DE CLARTE 


Ce que représente pourtant cette 
réforme judiciaire, il convient de le 
dire, c’est d’abord une volonté de lo- 

ique et de clarté, le désir de mettre 

de l’ordre dans une maison où s’en- 
chevêtraient peu à peu les apports 
des siècles, et de l’adapter aux be- 
soins modernes. 

En matière d’organisation judi- 
ciaire, il fallait en particulier s’atta- 
quer aux juridictions multiples nées 
successivement du souci de satisfaire 
aux intérêts les plus divers. Ainsi, en 
première instance, il n’y aura plus 
qu’une seule catégorie de tribunaux 
tous égaux : tribunaux d'instance et 
de grande instance, dont seuls le nom, 
la composition et la proximité varie- 
ront pour le plaideur suivant lim- 
portance du litige. En Appel, les di- 
verses  juridicticas disparaissent. 
Seule, subsiste la Cour d’Appel com- 
pétente en toutes matières. 


La seule critique, d’ailleurs mal ve- 
nue, qui ait été faite, porte sur la dis- 
arition du tribunal d'arrondissement 
el qu’il se Es il était pour- 
tant indéfendable parce qu'à la fois 
inoccupé et sans moyens matériels, et 
le plaideur trouvera désormais à sa 
place pour les petites affaires cou- 
rantes, un juge unique qui statuera 
avec une procédure simplifiée. 


Par contre, des réserves plus fon- 
dées me paraissent être celles qui 
visent la disparition du juge de paix 
et de ses suppléants avec leur rôle 
conciliateur et leurs tâches diverses 
d'administration judiciaire, On résol- 
vait là sur place, au canton, bien des 

its problèmes. L’encombrement 

Cours d’Appel, saisies désormais 
de toutes les affaires civiles et péna- 
les, et souvent leur éloignement, sont 
également à redouter. 


EXPERIENCE OU CONCOURS ? 


Quant à la magistrature, comment 
assurer à la fois sa garantie et son 
indépendance ? 


Pour sa formation, un choix s’of- 
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MauRiICE ROLLAND 
« La justice est en équilibre.» 


L'indépendance L’avancement 
met le magistrat sous la dépendance 
du pouvoir qui décide de cet avance- 
ment. La magistrature a toujours 
oscillé entre deux périls à ce point de 
vue : l'influence politique ou la cote- 
rie professionnelle. Par un choix 
hardi on a supprimé l’avancement. Il 
n'y aura plus qu’un grade, celui qui 
distingue les tribunaux des cours d’ap- 
pel. Seuls des échelons d’ancienneté 
seront donc la garantie du magistrat 
malchanceux. Mais il a bien fallu pré- 
voir, à côté de la classe unique, des 
grades exceptionnels : Cour de cas- 
sation et chefs de cour, puis réserver 
dans chaque classe des fonctions de 
chefs de service auxquelles on ac- 
cède par tableau d’ayancement. On 
retrouve donc finalement six grades. 
Et le péril renaît. 


PAS DE JUGE, PAS DE JUSTICE 


A plusieurs reprises, déjà, il est 
apparu que problèmes et solutions 
présentaient le même aspect. Les pro- 
blèmes sont des conflits de principes, 
les solutions adoptées sont un choix 
intellectuel toujours satisfaisant pour 
l'esprit mais qui ne suffit pas à les 
résoudre. Or, la vie ne s’enferme pas 
dans des cadres. Le problème de no- 
tre justice n’est pas un problème in- 
tellectuel abstraït. De ces problèmes- 
là, on a de tout temps fait le tour. 
Il est au contraire un problème hu- 
main et matériel. Pensons-y, car toute 
société a la justice qu’elle mérite. 

Vous voulez attirer dans la magis- 
trature des jeunes gens de valeur, 
vous les voulez dotés d’expérience, 
capables et désireux d’agir, d’agir 
avec indépendance et scrupule, sou- 
cieux de rendre une bonne justice, de 
la rendre vite et bien, protégeant la 
liberté contre les arbitraires. Vous 
rendez-vous compte des conditions 
dans lesquelles vous leur demandez 
d'agir ainsi ? Des enquêtes innom- 
brables ont dénoncé depuis longtemps 
« la grande misère des tribunaux de 
France » et j'ajouterai d’outre-mer, 
car je connais les conditions dans les- 

uelles on leur demande de travailler. 
e dis que c’est miracle s'ils rendent 
encore la justice qui est rendue, et 
qu’on ne saurait assez leur rendre 
hommage, 

Ce sont ces problèmes-là qu’il faut 
résoudre maintenant, et c’est indis- 
pensable. S’ils ne le sont pas, les 
textes ne sont rien, Le contrôle de la 
liberté individuelle est souvent un 
problème de machines à écrire ou 
d'appareils de photocopie. Il y a quel- 
ues années, à Fort-Archambault, dans 
l'Oubangui-Chari, pour un territoire 
grand comme un tiers de la France, la 
justice était représentée par un seul 
ES muni d’une jeep en mauvais état 


presse mais par l'administration, qu’ils 
n'aient pas l'impression d’une œuvre 
inutile, mais d’une œuvre efficace. 
Alors, ils pourront vraiment protéger 
la liberté individuelle et parce que 
vous aurez attiré dans la magistrature 
les plus nobles esprits, vous pourrez 
leur faire confiance, sans balancer 
entre des textes de contrôle toujours 
insuffisants. 

Les conflits éternels d’idées, seule 


‘la justice peut les résoudre. Mais « la 


justice n’est une revendication, 
c'est un équilibre >. Le mot est, je 
crois, de Proudhon. 

MATRICE ROLLAND, 


(Rodriguez.) 
ROBERT BADINTER 
M. Debré a lu Flaubert 


Réforme et liberté 


par ROBERT BADINTER 
avocat à la Cour d'Appel. 





M DEBRE est komme de vertu. 
+ Cette réforme judiciaire édictée 
par voie d'ordonnance, dans la tradi- 
tion des Princes qui gouvernent 
au mépris du. Parlement, témoigne 
d’abord des préoccupations morales 
de son auteur, 


Voici les parents indignes plus du- 
rement punis, les époux défaillants 
made les proxénètes impitoya- 
lement frappés. Les nourrissons se- 
ront dorénavant protégés contre tout 
abandon fructueux, et les adolescents 
mis à l’abri des publications licen- 
cieuses. 


La rédemption des coupables est 
aussi poursuivie: Le juge des enfants 
protégera contre eux-mêmes les mi- 
neurs « en danger », Le magistrat 
chargé de l'application des peines 
contrôlera le sort des condamnés et 
les mènera par étapes vers leur réha- 
bilitation. 


Ces dispositions paternelles sont 
bien satisfaisantes, Mais au-delà de 
cette entreprise morale, la liberté in- 
dividuelle, ce fondement intangible 
de notre justice, est-elle raffermie par 
les textes nouveau: ? 


Le garde des Sceaux pouvait tout à 
cet égard. Qr, qu’a-t-fl fait ? L'instruc- 


Procédure Pénale confère au prési- 


- dent de la Cour d’Assises le draït de 


faire expulser de l'audience l'accusé 
qui « trouble l'ordre de quelque ma- 
nière que ce soit ». Dans ce cas, l'ac- 
cusé séra gardé à vue jusqu'au terme 
des débats. Les procès-verbaux lui se- 
ront lus, les réquisitions signifiées et 
la décision rendue réputéé contradic- 
toire. Cette disposition est étendüe 
par l’article 405 aux juridictions cor- 
rectionnelles. 

Par ailleurs, la Cour et le Tribunal 
peuvent toujours, par un jugement 
constatant que la publicité des débats 
est dangereuse pour l'Ordre ou les 
mœurs, ordonner le huis clos. 

Ainsi, toute latitude est accordée au 
pouvoir judiciaire de disposer à son 
gré, en secret, voire hors sa présence, 

u justiciable traduit devant ses juri- 
dictions. 

I1 suffira d’invoquer l'Ordre publie, 
dont la définition n’est qu'arbitraire 
pour que l’audience soit à tous fer- 
mée. Et, par Ja simple affirmation que 
le prévenu trouble les débats, sans que 
soient précisément définis par la loi 
la gravité du trouble et les exigences 
de l’ordre, voici l'accusé mis hors 
prétoire, et, comme Danton jadis, son 
sort tranché, sans qu’il ait pu faire 
entendre sa voix. 


UNE PROCEDURE SCANDALEUSE 


Sans doute des dispositions analo- 
es existaient déi dans notre Droit. 
ais il est des lois qui ont mauvaise 
conscience et, parmi elles, au premier 
f, la loi du 9 septembre 1835 sur 
les Cours d’Assises. Son article 10 sti- 
pulait que « la Cour pourrait faire 
retirer de l'audience tout prévenu qui, 
par des clameurs ou tout autre moyen 
propre à causer du tumulte, mettrait 
obstacle au libre cours de la justice », 
l'arrêt rendu à l’issue des débats étant 
réputé contradictoire. 


(Charpentier) 
CHARLES BAiGOUr 
Des frais hors de proportion 
avec le litige. 


tte loi pquiti ue, ge ar 
ot à ambre dans un dis 
cours dédié à l'éloge de la crainte! 
« Qui ne craint rien ne respecte bien- 
en plus rien », fgt pense en 
même temps que oi édictant la 
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déportation et celle réprimant les cri- 
mes commis par la presse. Toutes 
étaient issues du procès d'avril 1835, 
ui avait traduit devant la Chambre 
es pairs, constituée en Cour de 
Justice, les républicains insurgés de 
Paris et de Lyon. Ce procès gigan- 
tesque vit les accusés de la liberté 
bientôt mués en accusateurs du ré- 
gime, le gouvernement interdire le 
rétoire aux défenseurs et la Cour, 
Last sur pièces au mépris des 
droits de la défense, prononcer qua- 
tre-vingt-dix condamnations  défini- 
tives. 


C’est cette procédure scandaleuse, 
soulevant l’indignation et le mépris 
de l’Europe entière, que la loi de 
1835, aujourd’hui reprise et complé- 
tée, avait légalisée. 


Encore, la loi de 1835 exigeait-elle 

1e le tumulte causé par l’accusé fût 

e nature à mettre obstacle au cours 
de la justice, c’est-à-dire à interdire 
le déroulement des débats. La nou- 
velle disposition, plus souplement, ac- 
corde au juge le droit de mettre hors 
débats le prévenu qui en aura sim- 
plement troublé l’ordre. 


Qui ne mesure concrètement ce que 
permettent de telles dispositions ? Il 
suffira de quelques perturbateurs à 
gages pour que l'audience soit fermée 
au public. Et, à quel instant dans le 
cours d’un Le politique, les pro- 
testations de l'accusé cessent-elles 
d’être le cri de la défense pour de- 
venir une atteinte à l'ordre ? Voilà 
simplement la noter de l’arbi- 
traire renforcée. Il ne s’agit plus ici 
de réforme, mais bien de régres- 


sion. 
« NE PAS S'EN INQUIETER » 
Il restait au justiciable une ga- 


rantie dernière. La publicité des dé- 
bats, si durement acquise au cours 
des siècles, trouvait son expression 
moderne dans la chronique et la cri- 
tique judiciaires. Les enceintes de jus- 
tice sont étroites et rares sont ceux 
ui ont le loisir d'assister aux au- 
iences. Mais, par l'information judi- 
ciaire, largement répandue, le public 
connaissait la marche du procès et 
l'opinion pouvait prendre parti. 

Or, deux nouveaux articles insérés 
par le garde des Sceaux dans le Code 
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Pénal sanctionnent dorénavant tout 
propos public tendant à jeter le dis- 
crédit sur une décision de justice. On 
croit rêver. Voilà le délit de lèse-jus- 
tice introduit dans notre Droit. Il ne 
s’agit plus de protéger les magistrats, 
ce qui est légitime, mais de leur confé- 
rer une infaillibilité quasi pontificale, 
et ce sous peine d’emprisonnement 
pour les scepti -ues. Nos juges, en 
vérité, méritent mieux que le silence 
de la peur cernant leurs décisions. 

Mais l'arbitraire porte en lui son 
implacable logique. Rendre l’audience 
secrète, mettre l’assuré hors débats, 
le condamner hors sa présence, com- 
mandent que le jugement rendu au 
mépris des droits de la défense soit 
soustrait par la loi même à toute cri- 
tique publique. 

Ainsi le système est en place, prêt 
à fonctionner. Que des lois d’excep- 
tion s’instaurent demain, le cadre est 
bâti qui permettra de les appliquer 
sans heurter les règles établies. Il suf- 
fira d’utiliser les textes et le nouveau 
code de procédure pénale satisfera à 
toutes les nécessités du pouvoir, 


Quant à la plus haute exigence de 
ce temps, la sauvegarde de la liberté 
M. Debré lui a simplement appliqué 
la cruelle petite phrase que Flaubert 
inscrivait dans son dictionnaire des 
idées reçues, à la rubrique « Jus- 
tice > : « NE PAS S’EN INQUIÉTER ». 


Dépenses accrues 
Accélération douteuse 


par CHARLES BRICOUT 
avoué à la Cour d'Appel. 





ES ordonnances et décrets rela- 

tifs à l’organisation judiciaire et 

à la réforme de certaines procédures 

doivent atteindre trois buts essen- 
tiels : 


1° Revaloriser la situation morale 
et matérielle des magistrats. 

2° Accélérer l'évacuation des li- 
tiges. 


La marche du temps 


« EXPLIQUEZ-VOUS, VOUS ÊTES LIBRE ! » 





(Avis aux censeurs : ce dessin et cette légende sont de Daumier.) 


3° Diminuer les frais de justice. 


Toutes mesures de nature à attein- 
dre ces buts et tout d’abord l’accrois- 
sement du prestige et de l’autorité de 
la magistrature sont éminemment 
souhaitables. Mais les textes qui vien- 
nent de paraître permettront-ils d’at- 
teindre avec efficacité les autres 
buts ? Les justiciables et les auxiliai- 
res de justice y trouveront-ils les 
moyens d'accélérer les procès et d’en 
diminuer le coût ? 

L'étude très rapide du décret oblige 
les praticiens à certaines réserves. 

Les moyens principaux des ordon- 
nances et décrets sont 


— la suppression des justices de 
paix cantonales et leur remplacement 
par les Tribunaux d'instance à juge 
unique siégeant au chef-lieu d’arron- 
dissement ; ces tribunaux jouissant 
d’une compétence plus étendue que 
les anciennes justices de paix. 


— Ja suppression de nombreux 
Tribunaux d'arrondissement et le 
maintien de ceux qui subsistent sous 
le nom de Tribunaux de grande ins- 
tance à raison de 1 à 2 ou 3 par dé- 
partement. 


— l'attribution aux Cours d’ el 
des recours exercés contre les d&i 
sions des Tribunaux d'instance et 
d'exception, qui avant la réforme 
étaient jugés par les Tribunaux d'’ar- 
rondissement. 


— la réforme de certains textes de 
procédure civile. 


FIN D'UN SYMBOLE 


Les premières mesures supprimant 
les Justices de Paix, dont l’appellation 
sonnait depuis tant d'années comme 
un véritable symbole, et un très grand 
nombre de tribunaux d’arrondisse- 
ment, paraissent fort regrettables pour 
les justiciables. 

Les chefs-lieux de canton et beau- 
coup de chefs-lieux d’arrondissement 
en perdant leurs magistrats et leurs 
auxiliaires de justice subiront en effet 
une « rapitis diminutio > à un mo- 
ment où ia décentralisation économi- 
que et démographique, favorisée par 
les pouvoirs publics, se développe in- 
contestablement. 

Familles ouvrières, bourgeoises ou 
paysannes, industriels et commer- 


çants embarrassés par une législation 
de plus en plus complexe, n’auront 
plus à leur disposition les conseils 
dont ils ont besoin. 


Les multiples activités de la Jus- 
tice de Paix et de son greffier débor- 
daient largement du contentieux sur 
l’administratif. Son absence ou l’éloi- 
gnement du Tribunal de remplace- 
ment feront gravement défaut dans de 
nombreux cas d’urgence tels que 
l’apposition de scellés après un décès, 
les réunions de conseil de famille, etc. 

Supprimer le juge de paix, c’est 
éloigner par = le justiciable de son 
magistrat le plus accessible ; c’est 
pratiquement supprimer son rôle de 
conciliateur essentiel et par là causer 
un préjudice évident à la paix so- 
ciale. 


LE SORT DES PETITS PLAIDEURS 


Le renvoi des appels de jugements 
rendus par le Tribunal d’instance à la 
Cour d’Appel, aggravera encore sensi- 
blément Ja condition du petit plai- 
deur qui, si la compétence du Tribu- 
nal de grande instance à forme collé- 
giale pour juger des appels du tribu- 
nal d’instance avait été maintenue, 
aurait pu conserver les mêmes 
conseils (avoué ou avocat) qui avaient 
déjà suivi son affaire. Celle-ci étant 
déférée à la Cour d’Appel, il sera 
pratiquement obligé d’avoir un nou- 
vel avoué à la cour et souvent un nou- 
vel avocat, ce qui, en raison des frais 
de déplacement, sera souvent hors de 
proportion avec l'intérêt du litige. 

Il ne paraît pas raisonnable, en 
effet, qu’un justiciable ayant soutenu 
à Château-Thierry une instance rela- 
tive à des réparations locatives mo- 
destes, soit astreint en cas d’appel à 
constituer avoué devant la cour 
d'Amiens et à recourir aux offices d’un 
nouvel avocat. I] ne pourra joindre 
ses nouveaux conseils qu'après un 
long et onéreux déplacement en pas- 
sant par Paris. 


LA MAUVAISE FOI ENCOURAGEE 


Le plaideur, malgré des dépenses 
accrues, risque, par ailleurs, d’atten- 
dre bien longtemps la décision de la 


le 
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Cour dont l'encombrement sera iné- 
luctable. 

Il y a actuellement 3.600 appels de 
paix ou de prud’hommes environ de- 
vant le Tribunal de la Seine. Si l’on 
y ajoute ceux des départements du 
nouveau ressort de la Cour, ik y aura 
environ 5.000 affaires de plus par an 
devant celle-ei. Son rôle actuel sera 
done quantitativement doublé. En 
outre, le retard des. affaires devant 
ces hautes juridictions ne manquera 
pas de constituer un encouragement 
aux plaideurs de mauvaise foi. 

C'est probablement en raison de 
cette perspective que le décret relatif 
à la procédure complète l'article 471 
du code en instituant une amende de 
10.000 francs à 1.000.000 de francs à 
l'égard de l'appelant dont l'appel sera 
jugé dilatoire ou abusif. Il est peu 

robable que cette disposition toute 


éorique joue un rôle de frein à 


l'égard de ceîte catégorie de plai- 
deurs. 

Des dispositions plus constructives, 
insérées dans les décrets, s'efforcent 
de réformer certains textes du code 
afin d’accélérer la procédure. 

Le plaideur de mauvaise foi se lais- 
sait parfois condamner par défaut ; 
il avait alors la ressource, en formant 
opposition au jugement, de gagner du 
temps. Les nouveaux articles 19, 149 
et suivants du Code rendent ces 
moyens dilatoires, impossibles ou 
plus difficiles. 


DES REFORMES POSITIVES 


Le décret prévoit aussi, en cas d’ur- 
gence, la possibilité d'obtenir l’autori- 
sation d’assigner à jour fixe. En cela 
il n’innove pas, l’article 72 du Code 
permettant déjà, dans l4 pratique, 
d’agir ainsi. 

Des mesures que l’on peut quali- 
fier de draconiennes ont encore été 
prises dans le but d'empêcher les 

laideurs de soulever abusivement des 
incidents sous forme d’'exceptions, 
d’incompétence ou autres. Les Tribu- 
naux devront statuer sans délai sur 
ces incidents, la juridiction d’appel 
sera saisie directement par le greffier, 
dans le mois, et des amendes sévères 
sanctionneront ces procédures lors- 
qu’elles seront jugées dilatoires. 

D’autres mesures précisent et aug- 
mentent les pouvoirs du juge délégué 
chargé de suivre une affaire. Il peut, 
notamment, si les avocats des parties 
en expriment l'intention, entendre 
leurs explications et transmettre le 
dossier au Tribunal afin qu’il soit sta- 
tué sur les notes sans plaidoiries. 

Ce sont là des réformes qui doi- 
vent être positives et utiles. 


L'ENCOMBREMENT RESPONSABLE 


Enfin la procédure de l'enquête ci- 
vile est profondément remaniée. 

Le rôle du juge y est beaucoup plus 
important que + le passé où il 
n’avait qu’un rôle de contrôle et d’au- 
diteur. Il a maintenant des initiati- 
ves considérables. Il peut citer des 
témoins que les parties n’avaient pas 
l'intention de faire entendre. Il peut 
les confronter, leur poser des ques- 
tions sur des faits non invoqués par 
les plaideurs. I1 a un pouvoir compa- 
pen à celui d’un juge d’instruction. 

rôle du greffier qui convoque les 
moins dans des délais fixés par le 
ribunal est également fort aug- 
menté. Des peines sévères sanction- 
neront les retards. Enfin des amendes 
considérables sont prévues à l’encon- 
tre des témoins qui se dérobent aux 
convocations. 

Toutes ces innovations constituent 
une réaction contre la lenteur de la 
gr que le projet de réforme de 

Chancellerie attribuait en grande 
partie à la passivité du rôle dévolu à 
Ge jour au Tribunal. 

Les praticiens ne contestent pas 
ces lenteurs —- relatives —— mais ne 
oroient pas qu’elles provenaient des 
règles de procédure. Elles étaient es- 
sentiellement le résultat d’une mau- 
vaise application des textes existants 
et d’un excès de renvois des affaires 
en état d’être jugées. 

C'est l'encombrement du rôle d’un 
tribunal et les difficultés d’épuiser ce 
rôle, mais non Ia procédure  elle- 

ême, qui étaient générateurs de cette 
enteur. 


UN PRINCIPE FONDAMENTAL 


Les mesures relatives aux procédu- 
res ci-dessus sont fort graves en elles- 
mêmes. Elles instituent une brèche 
dans le système et l’idée même de la 
ri entre particuliers. C’est au 
usticiable ou à son mandataire légal 
de décider en toute liberté et indé- 
pendance de la procédure et des 
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La marche du temps 
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DEUX ÉTUDIANTS AMÉRICAINS A MONTPELLIER 


Enthousiasmés par la cuisine française. du moins celle 


moyens qu’il entend utiliser pour 
faire valoir ses droits. Ce rôle tend à 
lui. être contesté et à lui écha C 
Les moyens d’accélérer la procédure 
auraient dû, semble-t-il, être recher- 
chés et cbtenus sans qu’il soit fait 
échec à ce principe fondamental] et 
essentiel du droit privé. 

Dans les mois à venir, application 
de ces nouvelles mesures va amener 
une certaine perturbation dans le 
déroulement des instances. Nous 
croyons que certaines mises au point, 
si elles avaient été effectuées en col- 
laboration entre les magistrats du 
siège et les praticiens, auraient évité 
certaines erreurs possibles et que la 
réforme y aurait gagné en pratique et 
en souplesse. 


UNIVERSITÉ 


Quinze Américains 
à Montpellier 


@ L'Université de Hart- 


ford a choisi Montpel- 


lier pour y créer sa pre- 








mière « succursale euro- 
péenne ». 


ARCE qu’un jeune professeur amé- 

ricain de littérature française, 
William Bailey, a écrit une thèse sur 
Maxence Van der Meersch, quinze étu- 
diants et étudiantes de Université de 
Hartford (Connecticut) près de New 
York arpentent de leur pas noncha- 
lant de citoyens US, les promenades 
de l'Œuf et du Peyrou dans la vieille 
cité méridionale de Montpellier. 


La capitale héraultaise a en effet 
été choisie par Hartford pour y créer 
une succursale française nom pas seu- 
lement parce que « son université 
fondée au XIII° siècle est une des plus 
célèbres d'Europe » (ainsi que l’an- 
nonce le dépliant destiné à faire con- 
naître aux étudiants américains l’exis- 
tence d’un « collège américain à l'Uni- 
versité de Montpellier »), mais parce 
que William Bailey, qui fut le promo- 
teur de cette initiative, se trouvait en 
rapport épistolaire avec le professeur 
Pierre Jourda, doyen de la Faculté des 
Lettres de Montpellier, qui fut en 1922 

our son premier poste au lycée de 
ourcoing le professeur du jeune 
Maxence Van der Meersch. 


EN PLEINES VENDANGES 


Pour Montpellier, cité un peu trop 
calme et qui a tendance à s’engourdir 


dans sgn soleil et sa gloire passéé, la 
création d’un collège américain était 
un facteur de renouveau. C’est ainsi 
qu'en” jugea le dynamique recteur 
M. Angelos qui se trouvait à la tête de 
l'Université de Montpellier quand 
William Bailey lui écrivit, au mois de 
janvier 1957, pour lui faire part du 
projet. Le recteur en parla aux per- 
sonnalités administratives et universi- 
taires de la ville en soulignant l’inté- 
rêt de cette initiative qu'il se déclara 
prêt à appuyer par tous les moyens. 
Mais au cours de l’année qui suivit, 
tandis que Bailey, à Hartford, organi- 
sait son voyage, le recteur Angelos fut 
nommé à l'Université de Strasbourg et 
à Montpellier l'idée tomba dans l’ou- 
bli. Quand Baïley arriva avec son trou- 
peau au mois de septembre 1958 (date 
de la rentrée aux U.S.A.) rien n'était 
rêt. Le nouveau recteur était dé- 
ordé. La municipalité préparait les 
élections et les professeurs faisaient 
leurs vendanges Pas de locaux pour le 
nouveau collège, pas de professeurs 
Pa faire les cours, trop peu de cham- 
res pour loger les étudiants. 


« C’est parce que Bailey a 
voulu rester indépendant #i a 
refusé d'intégrer son groupe à 
l'Institut des Etudiants étran- 
ers, qui fonctionne à Montpel- 
ier, disent les autorités univer- 
sitaires. Et ces étudiants : sont 
trop difficiles : ils veulent loger 
chez l'habitant pour apprendre 
la langue mais il leur faut des 
chambres avec salle de bains. » 


A ROME EN AUTO-STOP 


Bailey dut se démener comme un 
diable pour arriver à loger ses gars, 
à trouver des professeurs, à organiser 
les cours. 

En octobre, les choses allaient en- 
core si mal que certains songeaient à 
repartir aux U.S.A. et que quelques- 
uns, de leur propre chef, organisèrent 
leur séjour en Europe. en marge du 
collège : Grace et Steve (19 et 20 ans) 
allèrent à Rome en auto-stop : ils y 
restèrent trois semaines, et assistèrent 
à l’élection du nouveau pape. James 
s’en alla à Londres deux semaines, 
puis en Allemagne. D’autres firent des 
séjours en Andorre, d’autres en Au- 
triche, 

Petit à petit cependant, grâce aux 
efforts du professeur Avmes (prési- 
dent du comité de jumelage Louisville- 
Montpellier) qui se décida à prendre 
l'affaire en main, le « collège de Hart- 
ford » s'organise. 

« Things are better » disent les 
étudiants qui pensent en fin de compte 
que l’expérience sera une réussite. 

Ils sont logés, les professeurs par- 
lant anglais leur font des cours de lit- 
térature, de grammaire, d'histoire, de 
composition française, dans des locaux 
prêtés, selon les cas, par la Faculté des 
Sciences ou celle des Lettres. Ils pren- 
nent leurs repas à la Cité Universitaire 


du « Liberté ». 


et participent aux soirées dansantes 
qui ont lieu deux fois par semaine. Ils 
ont donné eux-mèmes lune party à 
V'A.G.E.M. (Association générale d 
Etudiants de Montpellier) mais ce so 
surtout les étudiants allemands: : 
scandinaves qui sont venus. Il y avr: 
très peu de Montpeélliérains. 


SALETE ET COURSES DE TAUREAUX 


« Nous avons l'impression 
2 nous tient à l'écart, nous 
disent les Américains. Pour- 
quoi ? Aucun de nous n'a été 
invilé dans une famille fran- 
Caise. » 

Il est délicat de leur expliquer 
qu'un préjugé tenace contre les étran- 
gers sommeile au cœur de chaque 
Français provincial, surtout dans le 
Midi. Mais ils excusent gentiment la 
chose : 


« Peut-être est-ce parce que 
nous ne savons pas encore par- 
ler la langue. Les choses sont 
différentes « in the States », 
nous sommes plus aisément 
« friendly ». Maïs cela ne va pas 
plus loin, Il nous semble qu'en 
France, quand quelqu'un a ac- 
cordé son amitié, c’est pour de 
bon. Gi peut compter sur lui. 
Nous commencons à avoir quel- 
ques amis. » 

Pour la majorité, ils sont sûrs 
qu’au second trimestre, tout ira très 
bien. On commence à s’habituer à eux 
et eux commencent à prendre leur 
parti de ce qui les a beaucoup choqués 
au début : 

— La vétusté des bâtiments, 

Le manque de vraie liberté chez 
les jeunes, trop dépendants de leurs 
parents. 

- La modestie du petit déjeuner 
français (certains sont allés passer 
Noël à Londres uniquement pour re- 
trouver un breakfast digne de ce nom). 

— La saleté des rues, des maisons 
et des gens (sic). « Ils crachent dans 
la rue, jamais on ne verrait cela en 
Amérique ». 

— La place dérisoire faite aux exer- 
cices physiques et aux sports à P'Uni- 
xersité, 

Mais deux choses les ont enthou- 
siasmés : 

— La cuisine française (pas celle de 
la Cité Universitaire, mais celle qu'ils 
ont goûtée à bord du « Liberté » en 
venant). 

— Les courses de taureaux : ils ont 
vu toréer Dominguin en Arles. Ils en 
sont fous : « We are all crazy about 
that », disent-ils, les veux brillants. 

Espérons cependant qu’au cours des 
deux trimestres qu’il leur reste à vivre 
à Montpellier, ils découvriront d'au- 
tres visages de la France méridionale 
— et deja France tout court — que 
les spectacles tauromachiques 5! 
chers au cœur de leur compatriote 
Hemingway. 

ROSIE MAUREL. 
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LE BEST-SELLER AMÉRICAIN : « LOLITA » 


D EPUIS quatre mois déjà, 


les deux romans qui viennent en tête de la liste 
des best-sellers américains sont les œuvres d’écri- 
vains russes. Le succès du «Docteur Jivago », 
qui occupe la >remière place, n’est pas difficile 
à comprendre. Encensé par la critique, porté par 
une vague de publicité internationale, surgi du 
cœur même de la lutte entre l'Est et l'Ouest, le 
roman de Boris Pasternak ne pouvait être qu’un 
« événement » Il est difficile de dire combien de 
gens l'ont lu jusqu'au bout, mais plus de 
150.000 personnes l'ont acheté, en faisant ainsi 
l’incontestable champion de l’année, 


Immédiatement derrière, avec une vente d’un 
eu moins de 150.000 exemplaires (sans compter 
es tirages des divers eclubs du livre»), on 
trouve un roman si différent du premier qu'on 
se demande comment un même pays peut les 
apprécier tous les deux. Son auteur est un Russe 
émigré dès le début de la Révolution d'Octobre et 
dont le visage maintenant familier exprime une 
sensualité triste et une grande vivacité d’esprit. 


Vladimir Nabokov a 59 ans, et ses conceptions 


de Pasternak. Il a exprimé publiquement sôn 


mépris pour les œuvres de Balsac et de Thomas 
Mann — qui ne sont à ses yeux que d’imposantes 
façades — et il est douteux qu’il goûte réellement 
le roman de son aîné soviétique. 


UN OUVRAGE CHOQUANT 


Le livre qui lui a valu la célébrité s'appelle 
«Lolita» et jamais titre plus charmant n’a 


recouvert un ouvrage plus profondément cho- 
quant. 


Avant de s'établir aux Etats-Unis en 1940, 
Nabokov vécut longtemps en France et en Alle- 
magne, Où il écrivit huit romans en russe. La pre- 
mière idée de « Lolita » lui vint à Paris en 1939 
et il en écrivit une première version en russe. 
Dix ans plus tard, devenu professeur de littérature 
à l’Université Cornell, il reprit son roman, en 
anglais cette fois — langue qu’il avait apprise 
tout enfant dans le milieu hautement cultivé qui 
était le sien à Saint-Petersbourg. Aux critiques 
qui s'émerveillent de la pureté de son style, Nabo- 
kov répond : 


« L'anglais a été ma première langue. Je 
me rappelle avoir vu ma mère traduire en 
anglais un livre rasse pour enfants. Cela 
n'avait rien d’exceptionnel dans certains 
milieux russes, On me compare souvent à 
Conrad et cela m'irrite. Non que la compa- 
raison soit peu flatteuse littérairement, bien 
sûr. Mais Conrad n'a jamais été un écrivain 
polonais. Il a toujours écrit en anglais alors 
que j'ai écrit de nombreux livres en russe. » 


En 1954, le roman était terminé et Nabokov 
songea un moment — en raison de son sujet — 
à le faire EE anonymement. J1 finit cependant 
pes le présenter sous son vrai nom à quatre édi- 
eurs qui le refusèrent, Sans doute le sujet était-il 
le même que celui de la plupart des romans amé- 
ricains modernes : l'amour, Mais il n’était pas 








L'EXPRESS. — 8 JANVIER 1959 


de l’art et de la vie sont à rs de celles - - 


dales qu'avaient soulevés la 


traité dans un des styles habituels : clinique, 
sentimental ou réaliste. Qui plus est, il s'agissait 
de l'amour d’un émigré européen d’âge mûr pour 
une petite fille de douze ans, Lolita, ce qui était 
Mort scandaleux. Un éditeur écrivit à 

abokov qu'il pourrait envisager de publier le 
livre «si Lolita devenait un petit garçon de 
douze ans qui se laissait séduire par un paysan, 
dans une grange, au milieu d’un décor inquiétant, 
le tout en phrases courtes et « réalistes > (< 11 est 
cinglé. Sûrement, nous sommes tous cinglés. Dieu 
doit être cinglé, lui aussi», etc; ). 


OUI A INVENTE LE DOCTEUR SCHWEITZER ? 


Nabokov refusa, Son représentant européen 
donna le texte de « Lolita » à l'Olympia Press, 
de Paris, qui en acheta les droits pour toutes 
les éditions en langue anglaise et le publia en 
deux volumes en 1955. On put alors le voir sous 
sa couverture verte et blanche chez Galignani, rue 
de Rivoli. Les Américains de passage l’achetèrent 
et le rapportèrent aux Etats-Unis où il circula de 
main en main, Sa renommée scandaleuse s’éten- 





VLADIMIR NABOKOY. 
Un cauchemar climatisé. 


dit peu à peu, renforcée par l'annonce de son 
interdiction par le Gouvernement français. Pou- 
vait-on rêver meilleure référence ? 


Entre temps, Nabokov avait publié un autre 
roman, « Pnin », dont le personnage central était 
un Russe émigré, professeur tristement comique 
dans un collège américain. Le succès de ce livre 
ramena l'attention sur le remarquable essai sur 
Gogol publié par Nabokov en 1944, et sur d'autres 
romans de lui passés inaperçus. Le moment 
semblait venu de sortir « Lolita». Des extraits 
en furent publiés dans une revue et plusieurs 
articles consacrés à Nabokov (« artiste de pre- 
mier plan. écrivain de la grande tradition. le 
plus important, peut-être, des écrivains de ce 
pays »). 


Mais le livre n’était toujours pas publié. Il 
ne devait l'être qu’à la suite d’un enchaînement 
burlesque digne d’un film des Marx Brothers. 
Après tout le tapage fait autour de Nabokov, en 
effet, une ancienne danseuse de boîte de nuit du 
Quartier Latin « découvrit » « Lolita » et en parla 
à un ami. Cet ami se trouvait être le président 
d’une maison d'édition et décida de publier le 
livre. Par reconnaissance pour «l’inventeur > de 
l'ouvrage, il lui accorda 10 % des droits d’auteur 
pour la première année et d’autres bénéfices 
substantiels. L'ancienne danseuse, dans sa bien- 
heureuse innocence, a sans doute déjà touché 

uelque 20.000 dollars (près de 10 millions de 
rancs). 


Malgré le bruit fait autour du livre avant son 
lancement, le succès de «Lolita» fut purement 
littéraire. La douane le laissa pénétrer librement 
aux Etats-Unis, les postes en autorisèrent Fexpé- 
dition, l'Eglise catholique observa un silence dis- 
cret et seules 2 ues bibliothèques de provinee 
le refusèrent. On était loin de la vague de scan- 
publication de 
« Ulysse >» de Joyce et celle de « L’Amant de 
dy Chatterley » de Lawrence. 








Il n’y eut que quelques critiques pour attaquer 
le livre. L’un d'eux écrivit : 

« Lolita» est un roman pornographique 
et nous n'en parlerons pas ici.» 

Un autre : 

« La plupart des lecteurs qui se seront 
traînés dans une sorte de stupéfaction hor- 
rifiée à travers ses 140.000 mots en sorti- 
ront avec un sentiment d'ennui profond. » 

Un autre encore qualifia le livre de « chronique 

obscène de la destruction et du meurtre 
d'un enfant >». 

Mais la plupart des critiques soutinrent réso- 
lument « Lolita ». Ils célébrèrent son style à la 
fois grave et humoristique, tour à tour lyrique, 
ironique, brutal ou tendre selon les situations 
décrites. Le sujet lui-même leur parut riche de 
significations profondes. Nabokoy — qui assure 
ne rien comprendre à Sartre, détester Freud et 
trouver Schweitzer mortellement ennuyeux 
(«Je voudrais bien savoir qui a inventé le 
D' Schweitzer ? >») — a répondu sur ce point : 

< Il n'y a aucun message dans « Lolita ». 
Je ne suis pas un petit télégraphiste. Un 
livre doit se tenir tout seul sur ses deux 
jambes, ou voler de ses deux ailes, voire 
de ses quatre ailes, comme on voudra.» 

Qu’y a-t-il donc dans ce roman sans message ? 


UNE NYMPHETTE 


Il retrace l’histoire d’un quadragénaire (Hum- 
bert Humbert), obsédé par ce qu’il appelle les 
PT UE — ces fiflettes impubères « qui, 

certains voyageurs ensorcelés, deux fois 
ou davantage encore plus âgés qu’elles, révè- 
lent leur véritable naiure qui nest pas 
humaine mais démoniaque. » 

Des variations de cette espèce peuvent être 
trouvées dans les tableaux de Balthus. Rédigé 
à la premièré personne, le roman se présente 
comme la confession de Humbert, écrite dans la 
prison où il attend d’être jugé pour meurtre. 

Bien que le récit nous fasse revivre l’enfance 
européenne de Humbert, et son premier amour 
contrarié sur la Côte d’Azur, la plus grande 

artie du livre est consacrée à sa passion pour 
olorès Haze, gamine de 12 ans, grande mâcheuse 
de chewing-gum et buveuse de Coca-Cola, qu’il 
a découverte dans une petite ville de la Nouvelle- 
Angleterre où il est venu se remettre d’une 
dépression. Pour rester près de Dolorès, il épouse 
sa mère qui passe providentiellement sous une 
voiture après avoir lu son journal intime. Hum- 
bert garde donc Lolita (c’est le surnom qu’il lui 
a donné) pour lui seul. Mais, pour son plus grand 
désarroi, il découvre bientôt que c’est elle qui 
le tient. Instruite de l’amour dans un camp de 
vacances, elle le séduit et en fait son amant. 

Le couple s’embarque alors pour un extravagant 
voyage à travers les Etats-Unis, qui durera un an 
et dont le décor sera inspiré par les hôtels, les 
motels et les immenses panneaux publicitaires 
qui bordent les grandes routes américaines. C’est 

ans cette partie du livre que se manifestent le 
mieux l’humour macabre et les extraordinaires 
dons d’observation de Nabokov. On y retrouve 
Patmosphère du «cauchemar climatisé» de 
Miller, mais avec une élégance et une ironie que 
Miller ne posséda jamais. 

Comme il arrive ordinairement, l’aventure, un 
jour, se termine : Lolita s'enfuit avec un auteur 
dramatique d'âge mûr, Humbert se lance à leur 
poursuite, les rejoint et tue son rival dans une 
scène qui évoque à la fois le Grand-Guignol et 
les Marx Brothers. Lorsqu’il retrouve enfin Lolita, 
elle a 17 ans, elle est mariée à un jeune ingénieur 
bien honnête, et elle est enceinte. Il la supplie 
de lui revenir mais elle refuse. Dans l’une des 
dernières lignes de son récit, Humbert écrit : 

« Vous pouvez ricaner et menacer de faire 
évacuer la salle d'audience, mais jusqu'à ce 
que je sois bâillonné et à demi étranglé, je 
continuerai de crier ma pauvre vérité. Je 
veux que le monde sache combien j'ai aimé 
ma Lolita, cette Lolita pâle et souillée, lourde 
d'un autre enfant, maïs dont les yeux sont 
toujours du même gris. » 

Telle est l’histoire de Lolita. La meilleure 
preuve de sa puissance, c’est que ce livre qui 
pouvait prêter à tant de plaisanteries et de com- 
mentaires de mauvais goût n’en a suscité que 
fort peu. Le mot «nymphette» est passé dans 
la langue et le public reconnaît maintenant ces 
créatures dans les fillettes qu’il voit gambader sur 
les pages de « Life» ou de «Look ». Plusieurs 
offres cinématographiques et théâtrales ont été 
faites à Nabokov et les gens se demandent avec 
amusement quelle pourrait être la distribution du 
film ou de la pièce. 

« Bien sûr, déclare Nabokov, il faudra 
changer l'intrique. Ils feront peut-être de 
Lolita une naine. Ou ils lui donneront 
16 ans et 26 à Humbert. Je n’en sais rien.» 

Il ne s’en soucie guère non plus. Une seule 
chose l’a choqué : un incident qui s’est produit 
il y a quelque temps à l’Université Cornell (qu'il 
quittera bientôt pour un long séjour en 7” 

« Un soir, raconte-il, une petite fille de 
huit ou neuf ans est venue éme de à ma 

orte pour me demander des bonbons. 

lle était déguisée en Lolita, avec une queue 
de cheval, une raquette de tennis sous le 
bras et un insigne sur lequel était écrit 
L-O-L-I-T-A. Cela m'a choqué. » 


SYDNEY G. COOPER. 
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Maurice CLAVEL 


Le Jardin de Djemila 


La presse unanime a rendu hom- 
mage à ce roman si exceptionnel, si 
« différent », paru à l'automne et qui 
met en scène une jeune musulmane 
emportée par le tourbillon de la 
querre, de la peur et sauvée enfin. 
René Wintzen, dans « Témoignage 
Chrétien » nous dit 1 « Livre émouvant, 
cruel et courageux, d'une éloquence 
émue et tragique, d'un lyrisme ven- 
geur. » A l'autre extrémité de l'éven- 
tail politique, Morvan-Lebesque, dans 
« Le Canard enchaîné », écrit de son 
côté : « Les scènes d'Alger » de Clavel 
sont d'un relief et d'une réalité extra- 
ordinaires. Ce poète, — cet enquêteur 
inspiré — nous restitue l'aventure des 
hommes traqués parce qu'il a été tra 
qué lui-même. » Enfin, Georges Brats- 
chl, dans « La Tribune de Genève » 
de conclure 1: « Le nouveau livre de 
Maurice Clavel est une œuvre exac- 
tement bouleversante, c'est-à-dire qu'il 
vous parle, et vous parle de vous, de 
votre sens de la souffrance — si vous 
êtes sensible — de la responsabilité, 
de la fraternité humaine. 


ivor MONTAGU 


Mongolie rouge, pays 
du ciel bleu 

Ivor Montagu, journaliste et écrivain 
anglais, a pu pénétrer et circuler k- 
brement dans la Mongolie soviétique 
où peu d'Occidentaux avaient été ad- 
mis depuis la guerre. La Mongolie, le 
pays de Gengis Khan dont nous gar- 
dons des images de cavaliers aux yeux 
bridés, de tentes de feutre, de monds- 
tères et de lamas sous un ciel limpide 
et glacé, apparaît aujourd'hui comme 
un état moderne à propos duquel ce 
livre, qui vient de paraître dans le 
nouvelle série « Histoire et Voyages ». 
nous donne des renseignements pré- 
cieux. Mais les paysages magiques, 
les traditions colorées confèrent à cette 
contrée, l'un des berceaux de l'huma- 
nité, un charme indicible. 


ESSAIS 


@ Ure pêche, un hippo- 
potame.…., et un raton- 


laveur. 


L'ordre des choses 


par "ue Brosse. Ed. Plon, 
256 pages, 720 fr. 


S' Buffon, grand naturaliste, n’est 
pas seulement l’auteur de manuels 
oubliés sous la poussière, mais un 
écrivain qu’on lit toujours, c’est qu’il 
était d’abord un rêveur décrire 
un animal, pour lui, c’est par l’ima- 
ere s'approcher aussi près qu’il 
ssible de cet animal. Parle- 
t-11 de l'éléphant ? « Ses oreilles sont, 
note-t-il, aplaties comme celles de 
l'homme » ; il pousse même le besoin 
de s'identifier à son sujet jusqu’à 
lui envier sa trompe : « On ne peut 
pe disconvenir que cette main de 
éléphant n'ait plusieurs avantages 
sur la nôtre. >» Le chevreuil ? « Modèle 
de fidélité conjugale. >» Une poule 
pond «< accouche ». Quant au 
cheval : « 11 semble vouloir se mettre 
au-dessus de son état de quadrupède 
en levant la tête. >» 


C’est au contraire en tâchant d’ou- 
blier l’homme et la prétention hu- 
maine que Jacques Brosse entreprend, 

l'imitation souvent de Francis 
onge, de nous décrire quelques bêtes, 
quelques plantes, des minéraux, le 
sable, la vague et le corps humain. 


Oublier l’homme ne veut pas dire 
supprimer l'observateur, mais ne plus 
garder entre soi et ce que l’on observe 
— comme un grillage, une défense — 
aucune espèce de code humain. Aller 
Jusqu'au bout de ses perceptions 
d’abord, puis de ses réveries. Et si 
€« L'Ordre des choses » est un petit 
livre séduisant et savoureux, c’est 

uw’ est l’œuvre d’un esprit qui 
s'abandonne tout à fait et sans ver- 
gogne À parler des animaux et des 
choses comme il les aperçoit. 

Or le langage de l'écrivain, comme 
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| mes deux à voir et apprécier 





| des différences. 
| effet, sont autant de voies d'accès 
| — que nous n’aurions pas su, peut- 
| être, tracer seuls — à une vue nou- 
| velle, enrichissante, des choses fami- 





Lettres 


le pinceau du peintre, est un instru- 
ment qui toujours invente ce qu'il 
décrit, même lorsqu'il croit repro- 
duire, L'amour, les passions, on l'ad- 
met, sont d’abord des inventions de 
romancier ; mais les choses aussi 
n'existent pas tout à fait comme on 
en parle. La « pêche » décrite par 
Jacques Brosse n’est pas exactement 
celle qui repose sur la table ou vit 
dans mon imagination. Et comme le 


| lecteur d’un roman s’enchante d'y 
| retrouver dépeints ses sentiments inti- 
| mes, notre plaisir à la lecture de 
| Jacques Brosse vient en 
| reconnaître « notre >» pêche dans la 


remier de 


ue nous som- 
areille- 
ment un rebondi, un velouté ; puis 
de surprendre entre nos deux visions 
Ces différences, en 


« sienne », de constater 


ter sur la lecture de cet arrangement 
— conclut Jacques Brosse, ? iloso- 
phe comme il est poète —— à mieux 
se comprendre. 


MADELEINE CHAPSAL, 


ÉTRANGER 


L'année littéraire 


@ Aux Etats-Unis et en 
Angleterre, peu de ro- 

mans parmi les élus. 
L E bilan littéraire 1958 en Angle- 
terre et aux Etats-Unis rappelle à 


lus d’un titre celui que l’on pourrait 
resser de l’année littéraire passée en 


(New York Times.) 


« De mon temps, les généraux étaient des guerriers et non des 
écrivains. » 


lières et un élargissement de nous- 
mêmes. 

Voici l'iris : « On y distingue des 
langues suaves, des lèvres finement 
ourlées, des courbes lascives, on aper- 
Le sous cette peau diaphane la très 

ne résille des veinules et des artério- 
les où la vie circule, mais cette chair 
est protégée par une telle subtilité, 
une telle susceptibilité, que le seul 
regard la pourrait bien jirriter et 
corrompre. >» Dans ce bref portrait 
d’une fleur, l’auteur révèle un aspect 
du végétal mais aussi trahit une vi- 
sion qui lui est propre, charnelle et 
minutieuse. 

Qui s'occupe de la nature, cherche 
tôt ou tard à classer ou à trouver 
un sens à ce formidable jaillissement 
de formes modulant sur des thèmes 
semblables, L'auteur de « L'Ordre des 
choses »> sent bientôt venir cette 
tentation, et la progression de ses 
réflexions « méthodologiques » fait 
de cette succession de portraits un 
livre à intrigue, Trahissons-en le 
dénouement : pour pénétrer les « mys- 
tères >, les « secrets » de la nature, 
il faut le moins possible d’intermé- 
diaires. Le moins possible de sys- 
tèmes, de lois, de principes. Ne se 
fier, en somme, un ce que l’on a 
ressenti, ou plutôt vécu directement. 
A la limite : être chacun pour soi son 
propre naturaliste. 


UN REGARD LIBRE 


Mais « vivre » une pêche ou une 
girafe, c’est — À partir de ce que 
l’on connaît — la rêver, L'ouvrage 
est du reste préfacé par Gaston Bache- 
lard, le grand philosophe de la rêve- 
rie, cette rêverie active, agissante, 
qui serait un des instruments les plus 
sûrs de l'exploration du réel. 

« La réverie est toute jeune », écrit 
Bachelard, entendant par là qu’il n’est 
besoin, pour savoir s’y livrer, ni d’ins- 
tructions, ni de principes tradition- 
nels, mais d’un regard direct et tou- 
jours neuf. 

Jacques Brosse possède ce regard 
absolument libre, vide même, comme 
devait l’avoir ce petit garçon qui, 
dans un devoir, hors de toutes idées 
reçues, décrivait aussi superbement la 
vache : « Les pieds de la vache arri- 
vent jusqu’au sol, » 

Mettre de l’ordre dans les choses, 
c'est donc, en attendant mieux 
mais y aura-t-il mieux ? — les clas- 


ser selon le bonheur, l’intérêt, l’amu- 
sement qu'elles procurent. Et s’appré- 
France. Si l’on se penche attentive- 
ment sur la littérature romanesque, on 
constate dans ces trois pays une cer- 
taine stagnation. Ce fait n’est guère 
nouveau en Angleterre, mais étonne 
aussi bien en France qu'aux Etats- 
Unis. 

Les journaux anglais et américains 
ont la bonne habitude de demander 
à la fin de chaque année à leurs meil- 
leurs critiques littéraires de faire un 
choix dans la production de l’année 
qui vient de s’écouler. Le nombre des 
romans mentionnés est négligeable et 
les seuls me l’on retrouve avee une 
certaine régularité sont « Le Docteur 
Jivago », de Boris Pasternak et € Lo- 
lita > de Vladimir Nabokov, (Voir 
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En Angleterre, un seul autre ro- 
man semble retenir l'attention. Il 
s’agit de « Mountolive >» de Lawrence 
Durrell, dont nous connaissons en 
France « Justine »>. « Mountolive » 
est une suite de « Justine >», exacte- 
ment le troisième volume d’une série 
destinée à en compter quatre. 

Les Américains semblent, en géné- 
ral, moins sévères que leurs collègues 
britanniques. Un seul exemple, mais 
significatif : les « Mémoires > du ma- 
réchal Montgomery, pourtant bien re- 
servés à l’égard des dons de stratège 
d'Eisenhower, connaissent un succès 
considérable aux Etats-Unis et sont 
favorablement commentés dans le 
choix des journaux. En Angleterre, 
parmi une quinzaine de critiques in- 


| Vient de 
paraitre 


FRANÇOIS 


de l'Académie française 


"Les 
Cahiers 
verts" 


6907 


MAURIAC 


terrogés par « The Observer », aucun 
ne prend même la peine de les citer. 

Les Anglais semblent profondément 
déçus par la production romanesque 
1958 et leur déception s'étend égale- 
ment aux romans américains et fran- 
çais, dont aucun n’est mentionné. Ils 
réservent leur admiration à des livres 
historiques et politiques parmi les- 
quels il convient de citer « Convic- 
tion », un recueil d’écrits dû à de 
jeunes travaillistes qui tentent de don- 
ner une doctrine neuve à leur parti. 
Mais le volume le plus souvent cité 
est un ouvrage de philosophie politi- 
que écrit par Hannah Arendt, une émi- 
gré allemande, et qui porte un titre, 

estiné à éveiller certains souvenirs 
chez un lecteur français : « La Condi- 
tion Humaine ». Hannah Arendt a pu- 
blié, il y a quelques années déjà, un 
livre très remarqué, consacré aux 
« Origines du totalitarisme ». 

Les critiques américains semblent 

plus « littéraires » que leurs collègues 
ritanniques. Eux aussi font l'éloge 
de Lawrence Durrell, non pas pour 
« Mountolive > qu’ils ne connaissaient 
pas encore, mais à propos de « Bal- 
thazar », second volume de la série 
qui a débuté avec « Justine ». Il 
retiennent également les nouvelles de 
Truman Capote (« Breakfast at Tif- 
SL ») et le dernier roman de John 
O’Hara (« From the Terrace », 900 pa- 
es), l’auteur de l’admirable « Ren- 
ez-vous à Samarra ». 

Ce qui nous surprend le plus agréa- 
blement est la curiosité des critiques 
étrangers pour la littérature française. 
« La Loi » de Roger Vailland, « Tan- 

y » de Michel del Castillo, « Les 

acines du Ciel » de Romain Gary et 
même une biographie de Madame de 
Staël se trouvent parmi les livres les 
plus souvent cités. Mais ils réservent 
une place à part, choix qui entraînera 
une adhésion unanime, à « Amers » 
de Saint John Perse. 


A RELIRE 


Montesquieu vous parle 
@ Les ministres du gé- 
néral de Gaulle ont-ils 
lu Le livre qu’ils lui ont 
offert ? ; 








l’occasion du Nouvel An les mi- 

nistres du général de Gaulle lui 
ont offert une édition rare des œu- 
vres de Montesquieu. De nombreux 
Français auront la curiosité de s’y 
replonger : voici ce qu'ils y trouve- 
ront : 


«Les ministres travaillent toujours 
contre la fiberté : ils haïssent les 
lois, parce qu'elles génent toutes 
leurs passions. » 


«Ce que j'appelle la vertu dans la 
république est l'amour de la pa- 
trie, c'est-à-dire l'amour de l'éga- 
lité, Ce n'est pas une vertu morale 
ni une vertu chrétienne, c’est la 
vertu politique. » 


«Dans une monarchie bien réglée, 
les sujets sont comme des pois- 
sons dans un grand filet: ils se 
croient libres, et pourtant ils sont 
pris.» 


«Une chose devroit faire trembler 
tous les ministres dans la plupart 
des Etats d'Europe : c'est la fact- 
lité qu'il y auroit à les rempla- 
cer.» 


«Lorsqu'un prince élève quelque 
malhonnête homme, il semble qu'il 
le montre au peuple pour l'encou- 
rager à lui ressembler. » 


«< Dans une nation qui est dans la 
servitude, on travaille plus à con- 
server qu'à acquérir; dans une 
nation libre, on travaille plus à ac- 

quérir qu'à conserver. » 


—— EE | 


LeFils : 


de l'Homme 


GRASSET su 
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PRES avoir servi vingt 
ans son pays à la tête de plusieurs gouverne- 
ments, le président, malade, s’est retiré dans 
une modeste maison normande où il mène une 
existence d’aséète. On l’admire, on le soigne, on 
l'espionne. C’est un bon bougre, coléreux, mais 
désabusé. Sa dernière illusion est de croire qu’à 
Paris on-a encore peur de lui, Car il conserve, 
cachés dans ses reliures rares, des dossiers 
compromettants : chaeun de ceux qui furent 
ses collaborateurs ou ses rivaux a sur la 
conscience au moins une petite affaire qu’il lui 
serait désagréable de voir révéler. Aussi, quand 
le vieillard apprend que Chalamont, qui a ré- 
digé un jour, sous sa dictée, une confession assez 
grave pour briser sa carrière, vient d'être dési- 
gné comme résident du Conseil, s’attend-il à 
recevoir la visite de son ancien protégé. La nuit 
passe. Chalamont ne vient pas. Le président 
comprend alors qu’il a cessé de compter (1). 


Ce n’est pas un roman policier ; ce n’est pas 
non plus un roman d’atmosphère. A peine un 
portrait. On a fait beaucoup d'honneur au prési- 
dent en le comparant à Clemenceau. À en juger 
par la simplicité de ses vues politiques et de sa 
philosophie, il ressemblerait plutôt au très 
regretté M. Queuille. Sur la psychologie des 
hoîñnmes d'Etat, Georges Simenon ne nous ap- 
pe rien que nous n’ayons déjà lu cent fois. 
)n peut même dire qu’il accumule les poncifs. 
Ce personnage de vieux grand homme n’est ni 
vrai ni faux : il ressemble trop à sa légende 
pour que nous éprouvions à l’entendre la moin- 
dre surprise. D'où vient donc qu'il intéresse 
et qu’on ne puisse s’arracher à la lecture d’un 
roman si profondément, si honnêtement banal ? 


BALZAC OÙ SERIE NOIRE ? 





Le cas Simenon a suscité, de Gide à Claude 
Mauriac, bien des exégèses. Leur trait commun 
est l'embarras : on a l'impression que les cri- 
tiques veulent à tout prix justifier une admira- 
tion dont ils doutent, au fond d'eux-mêmes, 
qu’elle soit légitime. Dans cette abondante pro- 
Anction. chacun fait d’ailleurs son choix per- 
sonnel, laissant entendre que le meilleur y 
côtoie le pire. Il y a ainsi les fanatiques de 
« Pedigree >», de «La Neige était sale» ou du 
« Petit Homme d’Arkhangelsk ». 


Peut-être y verrait-on plus clair si l’on accep- 
tait de reconnaître, d'emblée, la simplicité d’une 
œuvre qui fait toujours appel aux procédés les 
plus gros, aux sentiments les plus élémentaires. 
Ce n’est pas forcément un défaut ; mais c’est 
une limite. La bonne littérature invente, la mau- 
vaise répète. En ce sens, il me paraît absurde 
de placer Simenon sur le même plan que 
Kafka ou Beckett. Reste à savoir si la < mau- 
vaise » littérature n’a pas son utilité, son intérêt, 
si même elle ne peut pas avoir sa beauté. Un 
auteur qui écrit ses romans comme on se délivre 
d’un secret encombrant, d’une seule traite, en 
neuf jours, et sans la moindre retouche, s’inter- 


_ (1) «Le Président », de Georges Simenon. 
Ed. Presses de la Cité, 260 pages, 675 fr. 


« Etre vrai partout, même sur sa pa- «Ce qui m'a beaucoup nui, c’est que 
trie. Tout citoyen est obligé de j'ai toujours trop méprisé ceux 
que je n’'estimois pas. » 


mourir pour sa patrie; personne 
n'est obligé de mentir pour elle. » 


ROMANS FRANÇAIS 


LE CAS SIMENON 


par BERNARD PINGAU. 


Lettres 


dit par là même les subtilités, les combinaisons, 
les recherches qui sont la marque d’une œuvre 
réfléchie, Mais ce que nous savons du rituel qui 
préside, chez lui, à la création littéraire, les 
récautions superstitieuses par lesquelles il s’ef- 
orce de conjurer la peur à chaque fais nouvelle 
qu’il éprouve au moment de se lancer dans 
l'inconnu, l’insupportable tension que l'écriture 


exige de lui et qui lempêche, précisément, de 


dépasser les neuf jours fatidiques — tout cela 
laisse à penser que Simenon nous livre à l’état 
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silence qui baigne tout le dernier roman, cette 
immobilité, ce sentiment pour la première fois 
manifeste d’une rupture avec le monde où s’exer- 
çait sa puissance, amènent-ils le président à se 
découvrir et à renoncer. 

Le thème de l’étrangeté caractérise toutes les 
grandes œuvres contemporaines et l’on com- 
prend qu’à le retrouver dans des romans si 
dépourvus d’ambition littéraire, des critiques 
habitués aux subtilités du roman métaphysique 
éprouvent à la fois un choc et une sorte de 











Le 
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GEORGES SIMENON. 
La plus vieille angoisse du monde. 


brut quelque chose dont la vraie nature échappe 
aussi bien à l'écrivain qu'au lecteur, mais dont 
nous sentons la présence quasi physique dans 
son œuvre. 

On peut appeler cette chose la peur : c’est le 
nom que Simenon Jui a donné lui-même dans 
un article récent où"il évoquait « la plus vieille 
angoisse du monde ». On peut aussi lappeler 
l'étonnement, Claude Mauriac note que la plu- 
part des romans de Simenon sont l’histoire d’un 
réveil : un personnage découvre soudain, à la 
suite de circonstances fortuites — et parfois 
sans aucune provocation extérieure — que sa 
vie ne lui convient pas, qu’il ne se ressemble 
pas, qu’il est étranger à lui-même. Ainsi ce 





«Le pouvoir n'est point à moi: je 
n'en ai que l'usage et ne l'ai que 
pour un moment.» 


gêne. C'est qu’il n’y a pas, entre les diverses 
catégories de romans, du plus grossier au plus 
exigeant, de différence fondamentale. Les uns 
et les autres répondent au même besoin. Toutes 
proportions gardées, on se pose, à propos de 
Georges Simenon, la même question qu’à propos 
de Françoise Sagan. Dans quel rayon de Ja 
bibliothèque faut-il les ranger ? A côté des livres 
de la «Série noire» ou à côté de Balzac ? A 
côté de Florence Barclay ou à côté de Virginia 
Woolf ? Certaines œuvres prouvent ainsi, par 
la simplicité de leur langage et par l'ampleur 
de leur public, que bonne où mauvaise, la litté- 
rature ne se justifie que si elle exprime la sen- 
sibilité d’une époque. 





manuscrit écrit en anglais qui per 
tra, aussitôt la traduction ae 











raéliennes, a remis chez Julliard un 


evée, 








«Ce qui produit dans le monde les 
divisions funestes, c’est l'autorité 
souveraine, d'un côté, et la force 
du désespoir de l'autre.» 


«< J'ai eu, d’abord, en voyant la plu- 
part des grands, une crainte pué- 
rile. Dès que j'ai eu fait connois- 
sance, j'ai passé, presque sans mi- 
lieu jusqu'au mépris.» 


«J'ai naturellement eu de l'amour 
pour le bien et l'honneur de ma 
patrie, et peu pour ce qu’on en ap- 
pelle la gloire. » 
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« Si je savois une chose utile à ma 
nation qui fût ruineuse à une au- 
tre, je ne la proposerois pas à 
mon prince, parce que je suis 
homme avant d'être François 


«Il faut chercher l'approbation ; ja- 
mais les applaudissements. » 


« La raison pour quoi la plupart des 
gouvernements de la terre sont 
despotiques, c’est que cela se fait 
tout seul. » 


«La liberté, ce bien qui fait jouir 
des autres biens.» 





« Le Roi avoit perdu le cœur de ses 
sujets par les tributs intolérables 
dont il les avoit chargés, soutien 
nécessaire. d’une guerre vaine.» 


« Les Princes son: mortels ; la Répu- 
blique est éternelle. » 


VU, LU, SU 





© Les éditions Grasset sont déci- 
dées à faire, ce mois-ci, un effort par- 
ticulier pour le Jancement du PREMIER 
LIVRE d’un inconnu âgé de trente ans, 
Gilbert Albitre. Son roman, intitulé 
« L’Ennui d'aimer » (que son éditeur 
compare au « Bal du comte d’Orgel » 
de Radiguet) paraîtra dans la collec- 
tion La Galerie, où est sorti € Le 
Repos du guerrier ». 


@ « Le Lis de mer », le roman 
fantastique de PIEYRE DE MaANDrar- 
GUES Aa paru en Amérique chez 
Grove Press, sous le titre «€ Girl be- 
neath the lion ». Le succès a été im- 
médiat, la première édition épuisée 
en une semaine, 

D’autre part on annonce, pour le 
mois prochain, la publication d’une 
série de contes de Pieyre de Mandiar- 
gues appelée « Feu de braise >». 


© La fille du général] Moshé Dayan, 
ancien généralissime des armées is- 


sous le titre « Un nouveau visage 
dans le miroir ». YAEL Dayan est 
âgée de vingt ans. En même temps 
paraîtra le roman écrit en hébreu 
par sa grand-mère, DvoRAH Dayan 
et intitulé « Une mère en Israël », 
qui raconte d’une manière très simple 
l'épopée israélienne. 

© JEAN GENÊT corrige les épreuves 
d’une pièce de théâtre qui sera pro- 
chainement éditée sous le titre : « Les 
Mères ». 


© Ersa TRIOLET, prix Goncourt 
1945, vient de remettre chez Galli- 
mard le manuscrit de son prochain 
roman, « Roses à crédit ». 


@ La revue « PARLER », née d’un 
sympathique effort accompli par une 
équipe de Grenoble, consacre son 
numéro 6-7 à « Peine de mort et 
morale éclatée ». Pierre Gascar, Jean 
Dutourd, Max-Pol Fouchet, Michel del 
Castillo donnent ‘leur avis. Dans le 
rs numéro, des poèmes de Paster- 
nak. 


@ Sur les huit cents titres de la 
collection « Que sai-je ? > le livre de 
Paul Foulquié, consacré à « L'EXISTEN- 
TIALISME » est celui qui s’est le mieux 
vendu. Suivent dans l’ordre : « La 
paychanaiye », par le Dr Lagache, 
« Le Marxisme » par Henri Lefebvre, 
et « Le Capitalisme », par François 
Perroux. 
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STÉRÉOPHONIE 
Le mouvement est amorcé 


@ Venue d'Amérique, 
en passant par l’Angle- 
terre, la stéréophonie 
arrive en France. Trou- 
verezvous dans quel- 
ques mois votre électro- 
phone démodé ? 


OUT le monde en parle. Aux 
Etats-Unis, depuis deux ans déjà, 
huit cents disques stéréophoniques 
ont été lancés sur le marché, avec 
un plein succès. En Angleterre, au 
contraire, cette innovation n’a pas 
rencontré, jusqu’à présent, la faveur 
des discophiles. En France, on en 
est encore aux balbutiements : une 
soixantaine de disques stéréophoni- 
ques sont actuellement en vente, pour 
la plupart importés. Mais des enre- 
gistrements «stéréo >» commencent à 
être réalisés ; il n’y a pas de doute : 
le mouvement est amorcé. 

Le principe de la stéréophonie est 
déjà connu. Les enregistrements sont 
faits simultanément sur plusieurs 
pistes magnétiques. Pour les œuvres 
d'orchestre et de musique de chambre, 
par exemple, les « aigus > sont captés 
séparément des <egraves>. L’écoute 
doit correspondre à l’enregistrement : 
on utilise au moins deux haut-par- 
leurs (l’un pour les graves, l’autre 
pour les aigus); une chaîne de 
« préamplification > disposée en 
conséquence et une tête de pick-up 
spéciale, les sillors d’un disque stéréo- 
phonique étant différents de ceux 
d’un disque courant. 

Imaginez le sillon stéréophonique 
comme une crevasse sur les deux 
«parois > de laquelle sont inscrites 
les pistes des aigus et des graves ; la 
tête du pick-up est équipée de deux 
saphirs, placés à droite et à gauche 
de son axe, et qui” viennent «lire » 
simultanément la double piste. 

On peut écouter un disque normal 
sur un appareil stéréophonique, il 
paraît même qu’il en est légèrement 
amélioré, mais, surtout, n’écoutez pas 
un disque stéréophonique avec- une 
tête de pick-up normale, vous rabo- 
teriez les sillons, impitoyablement. 


DEFENSE DE BOUGER 


C’est lorsqu'on veut écouter des 
disques stéreophoniques en France, 
à l’heure actuelle, que les complica- 
tions commencent. Car si on trouve 
des disques, on ne trouve pas encore 
d’appareils. Cela viendra, évidem- 
ment, et les techniciens affirment 
qu’ils ne seront pas (beaucoup) plus 
chers que les appareils normaux. 

En fait, à qualité égale, ils seront 
(presque) meilleur marché. L’écoute 
stéréophonique est tellement supé- 
rieure à l’écoute normale qu’un appa- 
reil stéréophonique valant par exem- 
ple 60.000 fr. sera meilleur qu’un 
électrophone normal du même prix. 

Pour me faire une opinion sur les 
disques stéréophoniques, j'ai rendu 
visite à l’un des plus importants col- 
lectionneurs frar-ais. Dans son bu- 
reau, temp il: la musique c<cen 
conserve », x installations nor- 
male et steréophonique. Comment 
s'est-il procuré cette dernière ? 

«La tête du pick-up vient 
d'Angleterre, l'installation des 
préamplificateurs et des haut- 
parleurs est l’œuvre d'un arti- 
san parisien >, me dit-il. 

Faisant acte d’autorité sur le néo- 
pute que je suis, mon hôte m’invite 

prendre place dans un fauteuil, 
devant sa table de travail, et m’en- 
joint de n’en pas bouger, 


———— 
ATTENTION AU DISQUE ! 


Sur les Grands Boulevards 
* 


AMENDES JUSQU'A 6.000 FRANCS. Pour | 


un prix moindre, car publicitaire, il est plus 
agréable de choisir dans la collection 
« PLAISIR MUSICAL » 4 DISQUES 33 tours 
interprétés magistralement par LA CALLAS, 
MICHEL DENS, GIGLI, G. THILL, OIS- 
TRAKH, FURTWAENGLER, etc., sélectionnée 
par PATHE MARCONI, cette collection réu- 
nit les meilleurs interprètes pour chaque 
œuvre. Elle est disponible chez QUARTET, 
350, boulevard Bonne-Nouvelle, PARIS (10°), 
angle de la rue d'Hauteville, PRO. 73-60, 
Ouvert tous les jours de 10 à 20 heures, Les 
dimanches de 16 à 20 heures. 
(Communiqué.) 
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Disques 


Je m'installe, Derrière moi, le pla- 
teau tourne-disque et la préamplifi- 
cation. Devant moi, à ma droite et 
à ma gauche, distants de trois mètres 
de moi et de trois mètres également 
l’un de l’autre, les deux haut-parleurs, 
Mon initiaieur m'explique à quoi 
correspond ma place : « Elle est le 
lieu idéal de rencontre des ondes so- 
nores. > 

Figé sur mon siège, je n’ose faire 
à haute voix la réflexion qui me vient 
à l'esprit : 

« La stéréophonie élimine la 
possibilité d'écouter des disques 
en famille ! On peut à la rigueur 
installer les enfants sur ses ge- 
noux… Et encore! Ils forme- 
raient écran entre vous et la 
musique ! >» 

Mon concert «particülier >» com- 
mence par un disque classique, € La 
Petite Musique de nuit», de Mozart, 
dirigée par Klemperer. Le relief so- 
nore est tout de suite saisissant ; 


Stockhausen, où les trois groupes sont 
disposés dans la salle de manière à 
enserrer les auditeurs en leur milieu, 
ou encore comme «€ Poésie pour pou- 
voir» de Boulez, où trois orchestres 
sont, au contraire, placés à l’intérieur 
d’une spirale formée du public et de 
huit haut-parleurs diffusant la partie 
électronique de la composition : voilà 
des œuvres auxquelles l’enregistre- 
ment stéréophonique seul peut rendre 
justice, avec un résultat supérieur 
même à celui de l’audition directe. 
Et pourquoi ne pas concevoir des 
œuvres composées directement pour 
l'enregistrement  stéréophonique ? 
Comme à toutes les grandes époques 
de la musique, technique ét création 
vont de pair ; souvent, d’ailleurs, la 
technique devance la création; si 
Chopin a pu composer la er" de 
ses chefs-d'œuvre, c’est ce au 
piano «à échappement double» in- 
venté par Pleye : et si les cuivres 
ont pu acquérir tant d'importance à 


« Le lieu idéal de rencontre des ondes sonores. » 


mais, plus encore que pour les 
disques microsillons normaux, on a 
l'impression d’un grossissement so- 
nore, comme si on écoutait avec une 
loupe. Les aigus viennent de ma 
gauche, les graves de ma droite ; ils 
se mélangent assez bien, mais les 
graves sont, par rapport aux aigus, 
bien plus puissants que dans une 
sall- de concert, On peut se demander 
si Mozart a voulu cet effet sonore 
très particulier. 

Le concert continue avec une vraie 
grande symphonie : la cinquième de 
Bcethoven, dirigée par Ansermet, Là, 
cela devient de la magie. Les violons 
restent bien à gauche, mais les ins- 
irurments à vent, les bois notamment, 
semblent tout d’un coup s'échapper 
du haut-parleur, et venir s’installer 
au milieu de la pièce, juste devant 
moi, C’est l’étalement de l'orchestre, 
selon sa disposition réelle. Mais c’est, 
là encore, exagéré. Jamais, dans une 
audition directe, on n’a la même 
sensalion à ce degré. Et dans les 
forte, le bruit devient infernal... 


POUR ŒUVRES DIFFICILES 


On m'offre enfin l’audition d’une 
œuvre moderne : « Le Sacre du Prin- 
temps >, de Stravinsky, dirigé par 
Monteux. C’est extraordinaire. La 
lecture . est d’une profondeur de 
champ et d’une différenciation sonore 
ahurissantes. La stéréophonie prend 
toute sa valeur pour les œuvres de 
notre temps, à cause de leur com- 
piexité polyphonique et du grand 


rôle qu’y jouent les timbres les plus. 


variés, La stéréophonie les clarifie 
de manière décisive, les rapproche 
des auditeurs jusque-là rebutés par 
les difficultés d’audition. 

D'ailleurs, les plus célébres jeunes 
compositeurs d'aujourd'hui pensent, 
conçoivent et composent stéréophoni- 
quement. Des œuvres comme les 
« Groupes pour trois orchestres » de 


l’époque romantique, c’est grâce à 
l'invention des pistons qui les ont 
transformés  d’instruments  < natu- 
rels> en instruments chromatiques. 
La stéréophonie, dès aujourd’hui, a 
pris place parmi ces conquêtes de la 
matière, tremplins de la création. 


ANTOINE GOLEA. 


NOTES D'ÉCOUTE 


ARMI les disques reçus récem- 


ment nous avons retenu : 
CLASSIQUES 


© TCHAIKOVSKY CONCERTO POUR 


VIOLON, par Leonide Kogan et l’Or- 
chestre du Conservatoire, dir. 
André Vandernoot. 

Un magnifique jeune violoniste, un 
chef très doué, un orchestre irrépro- 
chable, dans une œuvre qui vaut 
mieux que sa réputation, Bon enre- 
gistrement. (33 tours Columbia, coll. 
« Plaisir musical », FC 25.073). 


JAZZ 


@ Soxxy Rozzixs : Sonny Rollins 
est le chef de 
file du « hard bop », style dur et vio- 
lent, où les audaces de Charlie Par- 
ker se consomment à une sauce rex- 
pue issue du € Rhythm and 
lues ». Ce disque le/montre encore 
à la recherche d’une syntaxe qu’il ne 
découvrira que progressivement. Il 
groupe trois sessions : 

17 janvier 1951, avec Miles Davis 
(au piano !), Percy Heath et Roy 
Haynes (1 titre). 

17 décembre 
Drew, Percy Heath 
(8 titres). 

7 octobre 1953, avec le « Modern 


1951, avec Kenny 
et Art Blakey 


Jazs Quartet », dans sa formation 
d'alors : Milt Jackson, John Lewis, 
Percy Heath et Kenny Clarke (4 ti- 
tres). (The Modern Jazz Quartet and 
cu Rollins, 33 tours Barclay, 
84.057.) 


VARIETES 


Elle est l’au- 
teur, composi. 
teur et interprète de ses chansons, 
Tous ces dons ne sont plus, aujour- 
d’hui, d’une grande originalité, mais 
Eliane Lubin a des qualités plus rares: 
une voix fraîche et nette, une diction 
douce et précise, une présence pee 
Elle est bucolique avec un peu de mo- 
notonie, ses.mélodies sont quelque- 
fois trop inspirées de celles de Mi- 
reille, mais l’ensemble du disque, avec 
« La Maison sous le lierre » et « Les 
Amants du lundi» (les_ « Chats de 
outtière > sont d’un humour plus 
iscutable), donne une impression 
agréable de féminité et de grâce, 
(45 tours Polydor 20.851.) 


MIDAS, 


@ ELIANE LUBIN !: 


CINÉMA 


Denis Vincent 
a vu pour vous 


@ « La Dernière Fan. 


fare » : une bonne cam. 


pagne électorale. * 


NGOISSE à Paris parmi les pro- 

fessionnels du cinéma, qui voient 
le chômage s'étendre, tandis que les 
producteurs attendent que M. Je mi- 
nistre des Finances veuille bien 
considérer le sort de l’industrie ciné- 
matographique. 

Ennui à Paris parmi les amateurs 
qui n’ont rien à voir, les grands suc- 
cès con‘inuant à retarder la sortie des 
nouveaux films, alors que le dernier 
B.B. par exemple (« La Femme et le 
Pantin ») a déjà circulé dans plu- 
sieurs grandes villes de province. 

Un film mérite cependant d'être 
considéré : €« La Dernière Fanfare » 
(1), de John Ford, réalisateur dont 
le nom reste lié à deux chefs-d’œu- 
vre de l'écran : « Le Mouchard » et 
« La Chevauchée fantastique ». 

Ce n’est point un spectacle indif- 
férent, surtout à ceux qui ont la fai- 
blesse de s'intéresser aux péripéties 
électorales. Maire d’une petite ville, 
Spencer Tracy demande à ses admi- 
nistrés le renouvellement de son 
mandat, I1 a contre lui l'Eglise, les 
forces d’argent, le journal local, tout 
ce | représente dans sette cité de 
la Nouvelle-Angleterre « l'aristocra- 
tie >» de la société américaine, Celle-ci 
lui oppose un candidat niais, incom- 
pétent, et le soutient de toute la puis 
sance de £e5 banquiers, de ses évêé- ! 
ques, Le ses chaînes de télévision, où 
le malheureux a toute licence de faire 
valoir ses vertus de père de famille 
et sa bonté envers les animaux. 

Que croyez-vous qu’il arrive ? L'ar- 
gent triomphe, et le vieux maire rude, 
politicard, certes, mais honnête et 
efficace, vaincu, meurt (longuement) 
d’une crise cardiaque. 

Le hasard a voulu que nous 
voyions ce film à petite distance de # 
deux hommes politiques français. Ils # 
assuraient l'authenticité des épisodes # 
électoraux, Le scénario est d’ailleurs M 
tiré du roman inspiré par la vie du # 
dernier maire de Boston, mort il y! 
a quelques mois. 4 

Ææ courage avec lequel les Améri- 
cains reconnaissent et exposent Îles M 
tares de leur système prend, aujour- 
d’'hui surtout, une telle grandeur que # 
l'on regrette d’avoir à faire des ré & 
serves sur la réalisation du film. : 

Rien ne révèle ici la main du mai: M 
tre. Mise en scène statique, caméra 
pétrifiée devant des comédiens qui 
prennent des temps, lourdeur du style 
et des effets, verbiage du texte, pla: À 
titude de l’image : n'importe lequel 
des jeunes réalisateurs français fait 
maintenant, sur le plan re du 
meilleur travail que John Ford. 

Il faut sans doute ajouter que cer- 
tains éléments purement nationaux 
doivent avoir, pour le spectateur amé- 
ricain, une saveur qui échappe au 
spectateur français. Par exemple, €® 
qui ressemble fort à « une mise ef 
boîte » de l'actuel vice-président des 
Etats-Unis, 

M. Spencer Tracy Bit puisenne 
apprécier la facon dont M. Jean Gabin £ 
a su, lui, vieillir. 

D. Y. 


(1) Lord-Byron. 
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THÉATRE 


Les auteurs à l'école !.… 


@ Entre les « méchants 


« ver- 





autres » et les 





tueux nous », il n’y a 





plus d’abîme pour les 
génies méconnus. Peter 


Brook le déplore. 








Pas une création théâtrale 
cette semaine. Robert Kan- 
ters prend quelque repos mé- 
rité. Nous avons demandé à 
Peter Brook, qui est, à 33 ans, 
un des metteurs en scène 
internationaux es plus cé- 

4 lèbres, de fairs le point du 
+ Théâtre d'aujourd'hui. 


Peter Brook est Anglais. 
Les spectacles Shakespeare 

wil a montés à Stratford on 
Let ont fait sa réputation. 
Depuis, il a mis en scène à 
New York, à Londres ou à 
Paris, les pièces les plus dif- 
férentes, de « Huis-Clos > à 
« Irma la Douce » et aussi 
des opéras comme « Boris 
Godounov » à Covent Gärden. 
Les Parisiens ont pu voir son 
travail dans « La Chatte sur 
un-toit brâlant->, « Vu du 
pont » et « Titus Androni- 
cus » au Festival des Nations. 
La Comédie-Française lui a 
demandé de monter une pièce 
de Shakespeare, salle Riche- 
lieu. Il a accepté, à la condi- 
tion de voir auparavant tous 
les spectacles du Théâtre- 
Français, afin de connaître 
les acteurs et de choisir une 
pièce qui leur convienne. 


Ce spectacle ne sera d’ail- 
leurs pas monté avant au 
moins deux ans. Peter 
Brook travaille pour l'instant 
à son premier film, une 
super - production de Sam 
Spiegel (« Le Pont sur la 
rivière Kivaï »), histoire 
d'une cinquantaine d'enfants 

: D à eux-mêmes dans une 

e. 


2: est communément admis que le 
théâtre est entre les mains de gens 
iniques — d'hommes sans courage 
et sans idéal, avides et ambitieux. & 
l'on agissait contre eux, pense-t-on, 
alors un théâtre nouveau surgirait. 












Je vis parmi eux — et je puis vous 
dire que ces soupçons sont en partie 
justifiés : la vilenie abonde sans aucun 
doute ; il y a beaucoup de cupidité 
et peu d'imagination : mais tout bien 
pesé, et aussi surprenant que cela 
puisse paraître, il y a un profond et 
ouchant désir de bien faire, Beau- 
oup de directeurs de théâtre arri- 
és, la plupart des vedettes, et pres- 
que tous les metteurs en scène, ont 
un grand désir de produire quelque 
hose d'inattendu, de sensationnel, 
ils rêvent tous de provoquer la dis- 
cussion et d’être tenus pour des pion- 
niers. 












































On affirme fréquemment que des 
pièces géniales se promènent partout 
sans avoir été lues. Quelle blague ! 
En fait, le talent n’a jamais eu autant 
de débouchés. Que quelqu'un écrive 
une pièce avec un: brin d’habileté 
et un sou de talent et l’on conçoit à 
peine qu’on puisse ne pas se l’arra- 
cher immédiatement. Cela s'applique 
aussi bien aux acteurs. 


















AMPUTE DE SON MORDANT 







Pourquoi, alors, le théâtre est-il si 
auvais, inconsistant, sans vigueur et 
ans originalité, veule et niais ? Pour- 
quoi n’y at-il pas de pièces qui 
eflètent l'excitation, le mouvement, 
‘évolution, le conflit, la tragédie, la 
misère, l'espoir et l'émancipation de 
€, moment terriblement dramatique 
le l’histoire du monde que nous 
ivons ? Pourquoi personne n'’a-t-il 
suivi les traces de Brecht ? Pourquoi 
nos acteurs sont-ils dépourvus de 
zèle et de passion ? 




















































































Je crois que pour en trouver les 
causes, il ne’ faut pas rechercher la 
vilenie chez certains individus ou 
hez une catégorie d'individus. Je 
rois que la vilenie est profondément 
ancrée dans le système : dans des 
































lois qui jouent sur presque tous les 
plans. 

Il y avait jadis, dans un monde 
tyrannique et mauvais, un abime 
monstrueux, mais nettement dessiné 
entre les méchants « autres » et les 
vertueux « nous >. Par exemple, il 
y avait deux catégories de théâtres 
distinctes. I1 y avait un théâtre de 
boulevard défraîchi, synonyme de la 
frivolité d’une classe oisive, et il y 
avait l’avant-garde où travaillait l’ar- 
tiste sérieux, Cet artiste sérieux, cet 
homme-qui-a-quelque-chose-à-dire dé- 
couvrait que les barrières qui le sépa- 
raient de l’autre monde étaient virtuel- 
lement infranchissables. Il découvrait 
cela avec ses camarades dans tous 
les domaines de l’art ; et tous étaient 
contraints par cette véritable exclu- 
sion à éprouver une véritable colère, 
et cette colère véritable forgeait à son 


Paris en parle. 





est due à certaines caractéristiques 
de son œuvre, qui lui ont valu d’être 
accepté par cette fraction de la so- 
ciété, II comprend que ces caractéris- 
tiques ont provoqué les louanges de 
son cercle — et il découvre que ce 
qui est loué par ce cercle rapporte 
aussi de l'argent. Il n’y a pas de 
conflit, Comment pourrait-il tourner 
le dos à l'argent, lorsque tous les 
gens qu’il admire lui confirment qu’il 
est justement gagné ? Il faut être un 
esprit exceptionnellement indépen- 
dant pour s’aventurer jusque-là. 


AVOIR FAIM EST DEMODE 


Là est donc le problème. L'auteur 
dramatique a le désir de créer, le désir 
de réussir et le désir üe gagner. de 
l’argent. En des temps plus éloignés, 
les trois étaient inconciliables et 


(Bernand.) 


JEANNE MOREAU ET PETER BROOK. 
Ils rêvent tous d’être tenus pour des pionniers. 


tour d’authentiques personnalités qui 
s'exprimaient Cans la passion. Cette 
passion était leur seule récompense, 
car elle ne pouvait en aucun cas les 
enrichir ou leur donner une place 
dans la société. 

Aujourd’hui, tous les mondes s’en- 
tremélent. Maintenant, dans une An- 
leterre libérale et large d’esprit, 
archevêque de Canterbury peut 
res à côté d’un auteur athée 
à la table de la reine — et ils seront 
enchantés de faire connaissance. 


Notre système social détruit l’ar- 
tiste en l’absorbant. Celui-ci est 
rapidement amputé de son mordant 
(et qu'y at-il de plus important ?) 
— non par une politique machia- 
vélique et concertée des « autres », 
mais par ses meilleurs amis. On 
ne fait pas pression sur l'artiste. On 
se contente de créer un climat 
dans lequel ïil ne sera que trop 
content de se castrer lui-même. Le 
succès artistique vous donne une 
introduction dans un petit univers 
armi un million d’autres où règne 
‘une des formes subtiles du snobisme 
social, : 


Le style de cet univers peut être 
celui du bon goût, des beaux meu- 
bles, de la préciosité et des potins 
mondains, ou il peut être un univers 
de duffle-coats, de cafeterias, de 
socialisme et de potins sérieux, Quels 
qu’ils soient, les plaisanteries, les réfé- 
rences, l’argot pour « initiés », crée- 
ront lentement un climat dans lequel 
certaines choses seront « dans le 
ton.» et d’autres « à côté ». 


L'artiste qui a remporté un succès 
réalise intuitivement que sa position 
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l’artiste véritable choisissait, natu- 
rellement, de céder au premier. Mais, 
aujourd’hui, avoir faim est démodé. Il 
fut une époque où le désaveu de la 
foule renforçait les convictions ‘ati- 
mes de l’auteur. Aujourd’hui, il est 
impossible d’essuyer un four avec une 
hauteur de précurseur méconnu. Une 
telle variété d'œuvres presque bon- 
nes, pr ique sincères, ont remporté du 
succès. Les places vides humilient 
l'auteur dramättque, elles attaquent 
son ego — par-dessus tout elles arré- 
tent sa pièce. Ainsi l’échec de son 

uvre est « son » échec — et l'échec 
est un état ennuyeux, sans prestige, 
peu seyant, déprimant et négatif. C’est 
une expérience dont certains écrivains 
ne se remettent jamais ; que tous sou- 
haitent du fond de leur cœur ne 
jamais répéter. Bien au contraire, ils 
fouillent leur cœur pour y découvrir 
les causes de cet échec ils le 
comparent à leurs succès précédents 
— et instinctivement en viennent à 
imiter leur propre formule — et si 
le besoin de dire ce qui fut déjà dit 
n'existe plus, leur technique leur per- 
met de fabriquer une fausse émo- 
tion pour remplacer l'impulsion origi- 
xâle. 

Et tout ceci parce que « La Réfé- 
rence-» est : « places vides ou occu- 
pées ». Référence que les meilleurs 
directeurs ét acteurs et metteurs en 
scène et auteurs croient sincèrement 
être une sorte de norme artistique. 
On maintient honnêtement et sincère- 
ment qu’un bon spectacle doit être 
rentable : il est très agréable qu’il 
le soit. Je perse même que dans notre 
système, tout théâtre doit être ren- 
table — parce que personne, aussi 


idéaliste qu’il puisse être, ne peut 
longtemps travailler à perte. Aussi, 
alors que ceux qui veulent faire de 
l'argent pourraient dire crûment 
« Nous ne nous intéressons qu'aux 
bénéfices », il semble que ce que l’on 
peut dire de plus raisonnable est 
« Nous voulons couvrir nos frais. » 
Et c’est un tort. Le théâtre qui couvre 
ses frais est un théâtre qui a perdu 
son mordant, 

Quelle a été la tentative la plus 
avant-gardiste du théâtre anglais au 
cours de ces dernières années ? 
Stratford on Avon. Quels” sont les 
théâtres les plus intéressants en Eu- 
rope ? Le T.N.P. Le Komische Oper 
de Berlin. Glyndebourne, Le Berliner 
Ensemble. Le Théâtre Workshop. Ces 
entreprises peu semblables ont-elles 
quelque chose en commun ? Classi- 
ques ou formelles, révolutionnaires ou 
prolétariennes, elles n’ont qu’une seule 
chose en commun : leur indépendance 
vis-à-vis de la caisse et de la presse, 

La nécessité d'obtenir un « succès 
raisonnable »> n’existe pas pour eux. 
Prenons l’exemple de Stratford, que 
je connais si bien, Le bureau de loca- 
tion ne fait pas pression parce qu'il 
n’y a pas de risques. Plus sûre qu’au- 
cune subvention gouveriementale est 
la garantie qu'offre le nom de Shakes- 
peare. L’attraction est telle à Strat- 
ford que les places se vendent 
également bien — que les critiques 
ou la presse parlée soient défavora- 
bles ou non. Théoriquement, cela 
devrait donner de la suffisance à ceux 
qui dirigent Stratford. Mais pas du 
tout. Il y a eu plus de vitalité, plus 
de liberté, plus d’expérimentalisme, 
plus de jeunesse à Stratford — et 
depuis la guerre plus de réalisations 
— que dans tout autre théâtre d’An- 
leterre: A l’exception peut-être du 
héâtre Workshop qui est dans la 
position d’un théâtre subventionné 
— a contrario — parce qu’il méprise 
l'argent totalement. La qualité du 
Théâtre d’Art de Moscou est due au 
divorce total et absolu qui existe entre 
le travail de l'artiste et l’argent. Les 
colossales réalisations de la B.B.C. 
depuis des années, des centres de 
recherche atomique, tout cela a été 
fait grâce aux subventions. 


AFFRONTER DES SIEGES VIDES 


Logiquement, aucune des ertrepri- 
ses théâtrales hardies de notre temps 
ne peut être envisagée sans sub- 
ventions. Le théâtre est devenu cher. 
L'artiste a atteint maintenant un cer- 
tain niveau de vie. On ne peut faire 
marcher le temps à reculons. 

J'aimerais qu’on fasse un essai — 
ei que le principe soit tabli — avec 
un petit théâtre d’une centaine de 
places, même de cinquante places, 
mais subventionné entièrement. 

I1 serait dirigé par un metteur en 
scène et par un comité d’un nouveau 
genre. Ce comité applaudirait le met- 
teur en scène lorsqu'il annoncerait 
qu’il a perdu jusqu’au dernier sou 
— il est en droit de le faire. Mais 
il le chasseraît à grands cris au cas 
où il n’aurait pas réussi à faire du 
théâtre vivant. Il le désavouerait si 
son théâtre devenait d’une façon per- 
manente celui du groupe X ou de la 
clique Y ; s’il semblait ne s’adresser 
qu’à un certain type de public ou 
n’expérimenter qu'un certain genre. 
Son attrait spécifique doit être qu’il 
peut fout oser : qu’il peut mettre 
immédiatement une scène à la dispo- 
sitio: de tout auteur ayant une idée 
non commerciale. Ce serait un cours 
d’art dramatique pour auteurs, ce 
serait notre avant-garde. 


Je crois qu’un théâtre sain doit 
avoir trois sections : un théâtre natio- 
nal classique rajeuni par une tradi- 
tion continuellement renouvelée ; un 
théâtre de boulevard rajeuni par son 
brio, sa gaieté, par le sens du bon- 
heur et de l'humour qu’il propa- 
gerait à travers la musique, la eou- 
leur et le rire, sans autre fin ; et aussi 
une avant-garde. L’accession facile de 
l'artiste au grand succès commercial 
nous à fait perdre notre avant-garde. 
En musique, il y a des compositeurs 
de musique électronique, sérielle, 
concrète, qui sont très en avance sur 
leur temps et qui indiquent cepen- 
dant la voie à suivre à tous les 
autres. 


En peinture, il y a des. peintres 
qui expérimentent les formes, les sur- 
faces et l’abstraction. Où est le Van- 
guard du théâtre ? Où peut-on voir 
de désastreuses expériences qui per- 
mettront aux auteurs de renaître hors 
des formes décadentes de l’époque 
actuelle ? Pour affronter un nouveau 
public, nous devons d’abord être en 
mesure d'affronter des sièges vides. 


P. B. 
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RECETTES 


r 


Paris en parle. 


LES SURPRISES 


DU THÉATRE 


E" public aime-t-il toujours le théä- 
tre ? Et quel théâtre ? À ces ques- 
tions, une seule réponse. Le bilan des 
recettes. Nous avons choisi intention- 
nellement une semaine banale, plutôt 
creuse, sans « Salon », celle du lundi 
15 au dimanche 21 décembre. Or, le 
dimanche 21 décembre, les Parisiens 
ont dépensé 28.021.441 francs pour 
aller au théâtre et 17.920.625 francs 
dans la seule soirée du samedi 20. 
Quelles pièces vont-ils voir ? 

Il faut tenir compte du nombre de 
places que contient le théâtre 
596.000 francs au Saint-Georges pour 
« Patate » est un aussi grand succès 
que 897.100 francs au théâtre Antoine 
pour « Vu du pont ». 

Voici ce que disent les chiffres enrse- 
gistrés le samedi d'une part, et un jo’1r 
de semaine d'autre part : 





[ “: PIECES 


« Pacifico » taie 

« Les Caprice: de Marianne » 
Roger Pire et Jean-Marc Thibault 
« La Bonne Soupe » .. 

« Vu du pont » s is 
« Les 30 millions de Gladiator » . 
« Deux sur la balançoire » 

« La Bagatelle » 

Les Frères Jacques 

« Sergent, je vous aime » 


« Patate » 

« Lucy Crown » 

« La Mamma » 

« L'Œuf » 

« Les Portes claquent » 
« Père » 

« Anne Frank » 





Le mime Marceau 


CRT RD ET EUR R cr Lie mits deates 


cette semaine à Lausanne, « L'Œuf », 
de Félicien Marceau, avec Jacques 
Duby, et « Vu du pont », d'Arthur 
Miller, avec Raf Vallone, et « Le Chan- 
delier », mis en scène par Fernand 
Ledoux, avec Danielle Darrieux et Jac- 
ques Dacqgmine. L 


Les tournées commencées au début 
de l'hiver se poursuivront : « La Mou- 
che bleue » de Marcel Aymé, « Les 
Parents terribles », mis en scène pur 
Marguerite Jamois, avec Valentine 
Tessier, « La Prétentainie » avec Sophio 
Desmarets et Philippe Lemaire, « Ho- 
manoff et Juliette » avec Aimé Cla- 
riond. 


Pour les Parisiens, plusieurs créa- 
tions sont prévues en ce début d'an- 
née : « Tchin-tchin » de François Billet- 
doux, pièce à trois personnages et zu 


SAMEDI SEMAINE 


1.172.200 et 782.590 

1.156.900 — 
845.500 et 420.600 
837.100 et 835.600 
808.100 et 799.109 
765.952 er 680.233 
762.000 et 644.100 
603.600 — 
600.400 et 462.600 
597.600 et 324.000 
595.300 et 508.000 
586.700 et 580.300 
576.500 et 602.500 
553.386 et 376.420 
404.400 et 272.500 
400.800 et 295.409 
372.900 et 296.809 
361.200 et 241.800 
357.500 et 224.400 


Sur la recette brute d'un théâtre, l’auteur touche automatiquement 


12 %, (s'il s'agit d'une adaptation, 6 


© 


! pour l'auteur original et 6 %, 


pour l'adaptateur) et l'Etat prélève 11,5 % si la recette mensuelle n'atteint 
pas 10 millions, 14,5 % en dessous de 20 millions et 17,5 %, au-dessus 


de cette somme. 





En conclusion, le public demands 
d'abord au théâtre un divertissement. 

« Ouragan sur le Caine » et « Douze 
hommes en colère », bonnes pièces 
sérieuses et bien jouées, n'atteignent 
que 264.000 et 230.000 francs le samedi 
soir. 

« Ouragan sur le Caine » fait pour- 
tant salle comble en provinee. La pière 
est jouée depuis trois mois par Jean 
Servais. La tournée se poursuivra à 
travers quarante villes de France jus- 
qu'au 5 mars. 

Les provinciaux pourront également 
applaudir « La Mamma » d'André 
Roussin, avec Elvire Popesco, qui prend 
le départ à Metz le 2 février, « La 
Brune que voilà », de Robert Lamou- 


a joué par l'auteur, qui démarre 


whisky, avec Katharina Renn, actrics 
viennoise qui joue le rôle d'une An- 
glaise, « Le Dessous des cartes » 
d'André Gillois, « La Copie de Ma- 
dame Aupic » d'Albert Husson (« La 
Cuisine des anges >»), avec Madeleins 
Robinson, « La Folie » de Louis Du- 
creux, marquant le retour de Claude 
Dauphin, « La Punaise » de Maïiz- 
kowsky, adapté par André Barsacgq, 
« Orphée » de Tennessee Williams. 
adapté par Raymond Rouleau, avec 
Arletty et Jean Babilée, « L'Hurlu- 
berlu » de Jean Anouilh, avec Paul 
Meurisse, « Tueurs sans gages » de 
Ilonesco, et « Les Possédés » de Dos- 
toïievsky dans une adaptation d'Albert 


Camus. 
MICHELE UNE. 2 


(Bernand.) 


PACIFICO de Paul Nivoix et Jo Moutet (Bourvil, Corinne Mar- 
IFICO chand, Georges Guétary), « La Route fleurie » avait 


atteint 800 représentations, On pren 


les mêmes et on recommence. 


L’'ŒUF 


Bonne Soupe >», du même auteur, 


(Ber nand 


de Félicien Marceau (Jacques Duby). 600 représentations aw 
le départ en tournée. Joué 6.000 fois dans vingt-deux pays. «k 


aura sans doute le même desi 


LA VIE PARISIENNE de Jacques Offenbach (Simone Valère el 


Bertin). 40 comédiens, 19 musiciens, 4 décor 
100 costumes. Toujours plein. Le Palais-Royal ne communique pas ses res 
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… cette semaine 


Bernand.) 
J ; adapté par Louise de Vilmorin (Annie 
X SUR LA BALANÇOIRE Girardot), se joue depuis un an à New 
. Malgré la critique plutôt réservée, on loue quinze jours à l'avance. 


- V (Bernand.} 
TRENTE MILLIONS DE GLADIATOR de Eugène Labiche (Ma- 
rie Sabouret et Robert 
h)..29 comédiens, 25 musiciens, 4 décors et 40 costumes de Dignimont, 
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(Bernand.) 


de Marcel Achard (Pierre Dux et Simone Renant). 630°. 
PATATE À tenu à peine trois jours à Broadway. Pronostic de la 
direction du théâtre : la pièce se jouera encore en octobre prochain. 


(Bernand.) 
LA MAMMA d'André Roussin (Paul Oetly et Elvire Popesco) rap- 
porte environ 60.000 francs par jour à son heureux 
auteur. Part faire le tour de France et d'Afrique du Nord, le 2 février. 


(Bernand.) 


LE JOURNAL D’ANNE FRANK adapté par Georges Neveux 
(Jacques Charrier et Pascale 
Audret). La seule pièce dramatique qui connaisse un vrai succès. 


(Bernand.) 


LUCY C adapté par Jean-Pierre Aumont (Paul Guers et 
EUCY_CROWN Edwige Feuillère). La maladie d'Edwige Feuil- 
lère fait perdre 700.000 francs par jour au théâtre d'Elvire Popesco. 
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LE BLOC-NOTES DE FRANÇOIS MAURIAC 


Ici, chaque semaine, François Mauriac commente librement l'actualité politique et littéraire, | 


1” JANVIER 


E voudrais que ce jour 
ressemblât à tous les autres. Du cérémonial 
d'autrefois, presque plus rien ne subsiste. 
Mais les morts ne l’entendent pas de cette 
oreille. Ils reviennent. Ils se pressent, 
comme il y a soixante ans, autour du fau- 
teuil de ma grand-mère, dans des froisse- 
ments de papier de soie. Ils échangent des 
chocolats contre des marrons glacés, ils 
s’étreignent comme s'ils s’aimaient vraiment. 
Même les moins familiers, les cousins éloi- 
gnés qui ne se manifestaient que ce jour-là 
et dont le baiser me dégoûtait beaucoup, je 
les revois, eux qui ne survivent plus dans 
aucune pensée. Il m'arrive de songer à les 
ressusciter et de voler à Fogazzaro ce titre 
d'un de ses romans : «Un petit monde 
d'autrefois » : je me raconterais leur his- 
toire à moi-même, sans souci de plaire à 
personne. Quelle histoire ? En eurent-ils 
une ? Et comment l’aurais-je connue ? 

Ils en ont eu une, bien sûr. Toute vie a ses 
tempêtes. Mais le secret était la loi de ce 
petit monde emmuré. S'il s’en trouva quel- 
ques-uns pour se libérer des usages et des 
règles, ils n’en ont fait confidence à per- 
sonne. Pour les femmes, rien ne paraissait 
au-dehors des sentiments que leur inspiraient 
ces époux barbus jusqu'aux yeux, dont la 
possession ne s’obtenait pas sans dot. Une 
jeune fille sans dot, dans ce milieu-là, 
restait fille : cette règle ne souffrait guère 
d'exception. Elles allaient par paire d’habi- 
tude : les demoiselles Lacot, les demoiselles 
Dabarat… Dieu occupait ces cœurs dont le 
monde n’avait pas voulu. A quel prix ? Ici 
commencerait la part de Fimagination dans 
cette histoire, qui serait une histoire inven- 
tée, ni plus ni moîns que mes autres livres. 
Alors, à quoi bon ? Que ces pauvres morts 
gardent le bénéfice de l'obscurité et de 
l'oubli. Qu'ils reposent en paix. 


2 JANVIER 


d Loue je n'’ai- 
mais pas les morceaux choisis d’un auteur, 
J'aurais désapprouvé cette «Légende du 


Grand Inquisiteur » de Dostoïevski détachée” 


des « Frères Karamzæzov » et publiée à part, 
avec d’autres textes religieux (Desclée de 
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Brouwer). Aujourd’hui, grâce À eux, je 
reprends goût à Dostoïevski, l’un des dieux 
de ma jeunesse, maïs dont je m'étais éloi- 
gné. En littérature, j'ai toujours redouté 
les confins de la folie, surtout quand la reli- 
gion entre en jeu. Je n’aime pas que le por- 
tique ouvert sur les cieux inconnus soit 
l’épilepsie. C’est même étrange de la part 
d’un chrétien aussi fermé à la théologie que 
je le suis. Je me tiens du côté des mystiques, 
mais j'entends, comme Jacqueline Pascal, 
«faire mon salut raisonnablement ». Voilà 
ma contradiction. 

N'importe : cet épileptique raïisonne. Il est 
éminemment raisonnable. C’est ce qui 
m'échappait autrefois et ce qui m’a frappé 


dans ces textes choisis et traduits par Cyrille, 
Wilezkowski : plus que jamais aujourd’hui, 


et plus que de son vivant, Dostoïevski répond 
à l'angoisse que l’athéisme sécrête. Il a été 
l’annonciateur (surtout dans «Les Possé- 
dés » et dans « Les Frères Karamazov ») du 
monde sans Dieu surgi après sa mort et dont 
l’étendard est au moment d'être planté 
jusque dans les astres, Dostoïevski a décrit 
ce monde, d'avance, Il a été tenté par lui : 
le personnage d’Ivan Karamazov incarne 
cette tentation. Comment il l’a dominée et 
vaincue, ces textes le montrent qui conden- 
sent l’histoire de sa pensée religieuse. Car 
c’est bien d’une pensée qu’il s’agit. 


4 JANVIER 


| 
( 1E matin, la messe de 
la radio était transmise de la maison cen- 
trale de Melun et chantée par les prison- 
niers. Le Pape Jean XXIII s’est adressé à eux 
et à tous les prisonniers de France. Il leur 
a rappelé la parole : « Venez à moi vous 
tous qui êtes chargés et accablés.… » Voilà 
bien la part de l'Eglise dans l’ère atomique : 
tout ce que nie le matérialisme triomphant 
et dont il se moque, mais qui demeure à nos 
yeux plus réel que la matière : cette âme 
humaine qui échappe à toute désintégration, 
cette âme autonome, immortelle, dès ici-bas 
débordante de Dieu... 


5 JANVIER 


A ces jours-ci 
« Le Bel Aujourd'hui ». C'est le titre que 
Julien Green donne au dernier volume de 
son journal. Il ne me plaît pas moins que 
les premiers. Je ne le lis pas avec moins 
d'affection et d’admiration, mais je m'étonne 
d'y résister davantage : la foi catholique de 
l’auteur s'y exprime pourtant avec insis- 
tance : elle seule règle tout désormais dans 
cette pensée, dans ce cœur. Oui, mais. Je 
suis ramené par ce livre à une contradiction 
que je retrouve en moi. Comment la définir ? 
La doctrine qui s'exprime ici est austère; elle 
pousse une profonde racine dans le jansé- 
nisme, c’est l'atmosphère, très pure, un peu 
sèche, que j'aime : quelle admirable rigueur ! 
Et pourtant, nous le sentons entre les lignes, 
l’auteur ne cherche, comme il l’a toujours 
fait, qu'à rendre sa vie plus délicieuse, Cela 
n’est certes pas mal. Pascal lui-même lécri- 
vait à Mlle de Roannez : les chrétiens ne 
cherchent pas moins leur plaisir que les 
autres hommes. 

Est-ce parce que j'ai lu en même temps 
que «Le Bel Aujourd’hui », « L’Itinéraire 
spirituel du Père de Foucauld » de 3.-F, Six 
et le «Saïnt Jean de la Croix dans son 
voyage au bout de la nuit» de Pierre Ga- 
geac ? Mais enfin, le christianisme authenti- 
que est amour, don de soi aux hommes, à 
tous les hommes, en s’offrant et en se don- 
nant jusqu’à la mort aux plus abandonnés 
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de tous, comme a fait le Père de Foucauld, 
ou séparé d’eux, mais dans une vie d’immo- 
lation consentie. Et si ces excès ne sont pas 
la vocation de tous — nous sommes tous in- 
vités à avancer dans l’une de ces deux voies : 
« Soyez parfaits comme votre Père Céleste 
est parfait... » Cet ordre s'adresse à chacun 
de nous. Il doit être pris à la lettre. 

Et j'imagine bien que «Le Bel Aujour- 
d’'hui » fait précisément silence sur tout ce 
qui, dans la vie de l’auteur, relève de la 
charité active et des œuvres de miséricorde. 
I1 n'empêche qu’il y a dans ce style de vie 
religieuse je ne sais quoi de retranché, d’in- 
différent à la condition des autres hommes. 
Les ponts sont coupés. Que le monde se 
perde. Nous sommes, nous autres écrivains 
dévots devenus ermites, austèrement enfer- 
més dans le « Nautilus » de notre bibliothè- 
que, en route pour une éternité qui sera de 
délices — mais déjà priant, et méditant, et 
contemplant dès ici-bas, à l’abri des autres, 
déjà en Dieu, tout en étant au monde. Et ce 
n’est pas notre faute si le devoir d'état s’est 
toujours confondu pour nous avec le plaisir. 
Pourtant rien ne peut faire (puisque lui- 
même nous l’a dit) que le Christ ne soit 
ce prisonnier à qui Jean XXI s’adressait 
hier matin, ou cet étudiant mord-africain 
hospitalisé, après un interrogatoire un peu 
trop poussé, comme on dit. Je pense aussi 
à l’exemple que Simone Weil nous a donné : 
elle qui ne pouvait pas supporter de vivre 
d’une autre vie que ceux qui travaillaient en 
usine ou qui souffraient de la fsim. 

Une certaine intensité de vie, chrétienne 
telle que lexpriment nos livres est-elle 
compatible avec cet hédonismé inguérissa- 
ble dont toute notre destinée 4 été pénétrée 
et qui, au déclin, est là encore, faisant flèche 
de tout bois — et même dt bois de la 
croix ? « Le Bel Aujourd’hui » oblige à 
poser la question. 

Ce n’est pas que je ne trouve üne ré- 
ponse, et d’abord ceci : qu’il nest guère de 
chrétiens, même comblés èn apparence, qui 
ne soient secrètement crucifiés: I se trouve 
dans Ja vie de tout hômme une croix à sa 
mesure. Se convertir c’est s’y étendre. (Et 
n'y en eût-il aucune, il restérait la vieil- 
lesse, que Michelet appelait ce.« supplice »). 
Et puis, $i chacun de nous est aimé de Dieu, 
il est aimé tel qu’il est, avec les traits qui 
le rendent différent de tous les autres. 
Julien Green est éterneHement aimé pour les 
mêmes raisons qui nous l’ont rendu cher ici- 
bas. Cette vue correspond à l'expérience 
spirituere de chacun : nous sommes pris et 
transportés tout entiers, tels que nous som- 
mes, dans la vie de la grâce comme une 
plante avec ses racines et sa motte de terre. 


] E me souviens d’avoir 
déchiffré pour la première fois ce nom : 
Dostoïevski, et ce titre : « L'Adolescent », à 
l’étalage du libraire Mollat à Bordeaux, l'an- 
née de mes quinze aus. Sur Îa foi du titre, 
j'acquis le livre, persuadé que j'y allais dé- 
couvrir une réponse à mon tourment. Mais 
je fus rebuté dès les premières pages : qui 
étaient ces fous ? Je tremblais qu'on ne 
m'interrogeñt à propos de ce livre. De qui le 
tenais-je ? Qui me l'avait prêté ? Pourquoi 
l’avais-je acheté ? Que répondre ? Je réso- 
lus alors de faire disparaître le corps : je 
brûlai cet « Adolesceñt » dans Ia cheminée 
de ma chambre : ce qui à mes yeux d'écolier 
fou de lecture était une espèce de crime. 
Telle fut ma première rencoñtre avec Dos- 
toïevski : le grand inquisiteur, c'était moi, 
cet enfant qui allumaïit un bûcher. 

F. M. 
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